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Religion.
[Pour le Foyer Domcsiiqu.])

Aimons beaucoup les personnes:
non leurs vices, leurs défauts.'

A vie n'est qu'un chaos,
qu'une scène, une co-

t médie ridicule sans lafoi à
une Providence.
La prospérité, le succès,

- est ici-bas le thermomètre de
l'amitié.

Celui qui, ici-bas, s'appuie sur
la favour humaine court grand

risque de caler.
Maudit l'homme qui se confie dans

l'homme, qui s'appuie sur un bras de
chair et dont le cour s'éloigne de'l'Eter-
nel !

un ami, digne de ce nom, est un des
plus grands bienfaits que la Bonté di-
vine puisse confier à quelqu'un.

Le nom du bon Dieu est : Ego sum ;
celui de l'Homme est: Non suni.

La vie est un mystère dont Dieu seul
tient les deux bouts.

Heureux celui qui peut trouver la
perle précieuse de l'amitié!

On ne doit révéler son cœur,- ses pei-
nes, ses projets qu'aux regards de l'ami-
tié...... Quelle imprudence de se révéler,
de s'ouvrir sans avoir bien choisi son
confident!

L'amitié véritable, digne, comme l'é-
pouse bonne, digne, est un don, 'une
création de Dieu.

Dieu nous porte dans ses pensées, dans

ses idées éternelles, comme l'architecte
porte dans son esprit les ouvres qu'il
réalisera demain. Chaque être, chaque
homme est ici-bas la réalisation des idées
divines.

Dieu ! quel vaste océan sans borles, sais rivages.
Immensté d'où sort vie, étre, mouvement;
Est-il pour'notre amour, rios cliants et nos loninii-
Un autre Dieu que toi. Fauteur du firmament. [ges

Les jugements du bon Dieu sont des
abîmes insondables ...... Ce sont eux
qui élèvent, qui abaissent, qui donnent
la vie ou la mort, qui récompensent on
réprouvent... qui choisissent Jacob et
rejettent Esa... qui ont donné lieu
au proverbe: "l'homme s'agite, Dieu'li3
mène." Ou bien "l'homme propose,
Dieu dispose."

Tous les événements de l'histoire an-
cienne, moderne, contemporaine, future,
de l'humanité, ont concouru, concourent,
concourront toujours, bon gré, mal gré, à
la réalisation des plans divins, des dé-
crets divins, des jugements divins, des
volontés divines.

L'histoire présente un plan providen-
tiel : elle est le double résultat de la vo-
lonté de l'homme et de la volonté do
Dieu...... Dieu, cause universelle, envoie
les divers esprits de force, «de prudence,
de faiblesse, d'erreur, pour perdre ou sau-
.ver les nafions...... L'histoire, c'est le
gouvernement de Dieu rendu visible,
c'est l'intervenlion de la Providence dans
l'humanité.

L'opinion, fût-elle d'un génie, d'un
-saint, demeure toujours une opinion qui
commande bien le respect, mais non la
soumission de la raison. La raison s'age-
nouille seulement devant la foi......

La raison est le plus beau présent du
ciel à l'homme. Le cour est le meilleur
présent du ciel à l'homme.

im... 1--4 N ISgaawoamaHH .........

-VOLUME III.



r
3

i

L.......E......F.. Oil Y IE RIt1 109>0
LE FOYER

Le cœur est le vase divin de l'amour,
de la charité qui est Dieu.

La raison, sans le cœur dans l'homme,
fait des savants, des hommes d'esprit,
.des hommes d'affaires, des administra-
teurs, des calculateurs, des génies quel-
quefois, mais ne peut faire des amis, des
confidents, des frères : car l'amitié ne'
sort pas du cerveau, mais du coeur.

Le cSur sans la raison est exposé aux
illuaions du sentimentalisme, d'où sont
sorties toutes les rêveries, toutes les fo-
lies, toutes les excentricités du roman
moderne. Beaucoup parlent d'amour
comme beaucoup prennent le nom d'ami,
sans avoir dans le cœur une seule étin-
celle de ce feu céleste et divin comme
une seule des qualités d'un vrai ami.

Heureux l'homme qui a reçu en parta-
ge les splendeurs de l'intelligence et les
flammes divines d'un cœur aimant ! Cet
homme est un trésor rare.........

S'il me fallait choisir, cependant, j'ai-
merais mieux un peu moins de tête et
de cerveau au profit du coeur et de l'a-
mour. Le ceurl'amour est quelque chose
de si suave, de si doux, de si bon, si cé-
leste, si divin, si mystérieux, que le ciel
et la terre se disputent le cœur. Dieu est
jaloux du cour de l'homme...... LIn.
carnation, la Créche, la Croix, c'est l'his-
toire divine, sublime du cœur, de l'a-
mour, de la charité...... L'amour, c'est le
divin nectar, la divine ambroisie qui
enivre les Cieux...... L'amour, c'est le
baume. le parfum, le miel, la félicité de
la terre.... Que l'amour s'envole, que se-
couant ses ailes de feu il reprenne son
essor vers le ciel d'où il est parti, nous
voilà dans l'enfer; car l'enfer est le palais
de la haine comme le ciel est le palais
de l'amour......... Celui qui n'aime pas,
ne craint pas, ne sert pas le bon Dieu, su-
bira la honte de craindre l'homme. Le
bon chrétien seul peut dire avec le
poite :
Je crains Dieu. cher Abner, et n'ai pas d'autre

[crainte.

La prudence est la mère de la sûreté.
Ce proverbe est d'une sagesse pratique
très-profonde. Tout notre salut au milieu
des affaires et des relations du monde est
dans cette règle de conduite.: Malheur à
l'imprudent qui ne sait pasjuger, discer-
ner, voir l'à-propos, choisir comme il
faut...... Un traitre était au milieu des
douze.... L'ingratitude est si commune....
l'esprit humain est si léger, si changeant,
si inconstant, si frivole.... Prudence vient
de procue videre, voir de loin, voir au loin.
C'est l'esprit qui entre dans tous les dé-

194

tails de l'action que l'on va faire; de la
mesure que l'on va prendre; qui va jus-
qu'au fond de la question, en pèse les
conséquences, les suites. C'est l'esprit
qui regarde autour de soi, sur son en-
tourage. C'est la bouche qui sait parler,
ou se taire quand il faut. La prudence
est une des grandes faveurs du ciel.

Deux choses méritent notre haine:
l'erreur, le vice. Deux choses méritent
notre amour : la vérité, la vertu. Nous
dev'ons toujours aimer les personnes et
ne haïr que leurs défauts, leurs vices,
leurs crimes, le mal qu'elles font.
. Nous ne devons pas juger le passé
d'après nos idées actuelles, si nous vou-
lons nous en rendre un compte exact.
Cette remarque est de la dernière impor-
tanc.e pour apprécier sainement les faits
passés de l'histoire. " Autre temps, au-
tres mours."

Rien n'est plus commun, rien n'est
plus sot, plus ridicule, plus blessant,
plus insupportable que le moi, cette idole
à alaquelle on sacrifierait volontiers le
monde entier. A entendre le moi, tout le
reste n'est rien ; en dehors du moi, il n'y
a plus rien. L'Etat, c'est moi ; le Savoir,
c'est moi ; l'Intelligence, c'est moi ; la
Capacité, c'est moi; et aux yeux de ce
moi ridicule, le genre humain -n'est
qu'une nullité.

Celui qui se laisse influencer par le
qu'endira-t-on, qui a peur du qu'en dira-
t-on, ne sera jamais qu'un être bien mé-
diocre, ne fera jamais rien de grand d'au-
cune manière. Qu'importent les vains
jugements, les qu'en dira-t-on des hom-
mes, pourvu que nos actes soient ap-
prouvés par la sou:veraine raison de
Dieu. Les saints n'ont atteint l'héroïsme
de la vertu que parce qu'ils se sont mo-
qués du qu'en dira-t-on. Tous les hom-
mes supérieurs, tous les génies dont l'hu-
manité s'honore à juste titre ne se sont
élevés si haut que parce* qu'ils ont
agi en dehois du qu'en dira-t-on, que
parce qu'ils sont sortis de l'ornière étroite
où se trouve l'esprit, l'opinion de la mul-
titude pour s'envoler au large. Si Colomb
avait écouté le qu'en dira-t-on, nous n'au-
rions pas un Nouveau-Monde. Si Fulton
avait écouté le qu'en dira-t-on, nous
n'aurions pas les merveilles de la vapeur.
Raisonnons ainsipour chaque génie. Est-
ce que l'expérience ne nous montre pas
chaque jour la vanité, la fausseté des ju-
gements humains qui mettent noir ce E

1î
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z Morale et Philosophie.
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[Pour le Foycr Donestique.)

qui est blanc, et qui font blanc ce qui
est noir ; qui approuvent souvent ce
qu'il faudrait condamner, et vice versa ;
qui approuvent, condamnent aujour-
d'hui ce qu'ils rétracteront demain......

Le moi, ce fardeau de toute société,
voit la paille dans l'oil d'autrui et n'a-
perçoit point la poutre qui est dans le
sien. Cette réflexion est de l'Evangile.
La raison, d'accord avec l'Evangile,
nous dit que la nature fit le moi besacier ;
que cette besace a deux poches, une par
derrière où le moi met ses poutres pour
ne point les voir, une par devant, où le
moi met les pailles d'autrui pour les avoir
continuellement sous ses yeux. (Lafoh-
taine, liv. 1er, fable 7me).

Ce moi insupportable a tout droit de
critiquer, de blâmer, de reprendre, de
plaisanter, de rire, de se moquer, de ty-
ranniser..... Mais essayez de toucher tant
soit peu ce dieu solitaire, d'effleurer cet
orgueil de génisse voulant égaler le
bouf, gare à vous......... Le moi s'irrite,
son front se ride, sa main choisit dans
son carquois les flètes les plus meur-
trières pour les lancer et punir votre sa-
crilége..... car le moi entend bien qu'on
l'estime, qu'on le loue, qu'on l'encense,
qu'on l'adore seul, " Un seul Dieu tu
adoreras," mais il n'entend pas qu'on
estime un autre que lui ; il pense bien
pouvoir mépriser les autres, il n'entend
pas que les autres le méprisent.

C'est du moi qu'est sorti l'égoïsme et
d'où sortent chaque jour le manque d'es-
time réciproque, de support mutuel, d'é-
change de bons procédés, base, vie de la
société. -

De tous les vices qui défigurent la
pauvre humanité, il n'en est pas de plus
odieux, de plus exécrable, de plus déri-
soire que l'orgueil. C'est l'âne portant les
reliques (Lafontaine, liv. 5e fable 14e)..
C'est la misère levant la tête, l'imbécilité,
la faiblesse, prenant les allures de la
puissance... l'ignorance se posant souvent
en mentor de l'humanité.... très-souv'ent
la honte, le crime, la débauche, l'impos-
ture, la fourberie affublés de la pourpre
et du sceptre.... . O comédie humai-
ne ! J'ai vu l'impie grand, élevé comme
le cèdre, dit le Roi Prophète. C'est l'or-
gueil qui fait leF tyrans, les despotes,
l'absolutisme dans le gouvernement.»..
C'est l'orgueil qui fait les révolutionnai-
res et les révolutions.

UN AMI DU-"FoYER."

(4 continuer).
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FAUSSE GRANDEUR DU SIECLE.
Au Docteur J. C. Taché.

Le siècle où nous vivons est bien grand, en effet;
Plus d'un sage l'a dil, et Proudhon le disait,
Et Proudhon, dans son tpnps, était un galant homme.
Tout est grand aujourd'hui, hors lEglise do Rome:
Les égouts, les projets, les canons, la vapeur,
Et les hommes entin. Le siècle à faire peur
Marche dans le progrès. Chaque jour il enfante
Quelques héros nouveaux, et quelqu'un qui les

[chante ;
Et les chanteurs du jour sont tous le grands chan-

[Leurs,
Tous les goûts sont servis. Je sais plusieurs auteurs,
Plus profonds qu'Augustin, plus goûtés que Molière,
Dont l'étonnant génie en s'élevant de terre,
Prend goût à l'Empyrée et n'en redescend pas :
Ces gens-là, l'an dernier, faisaient des almanachs.
Et voilà de tes coups, ô siècle de lumière 1
Notre univers n'est plus qu'une vaste carrière,
Où chacun en courant attrappe sou objet,
James Fisk un million, et Marsais un couplet.
Verne, en quatre-vingts jours, tourne la boule ronde;
Et pendant ce temps-là Dumas a mis au monde
Trois ou quatre romans. Et ces romans, trabord,
Comme on le pense bien, s'enfantent sans ellort.
Le siécle, Dieu merci, nous a de la routinu
Pour toujours affranchis. L'on rit bien de Racine
Qui cherchait son sujet avant son éditeur.
Nos auteurs à l'idée apiliquent la vapeur,
Calculent le charbon, le temps et la distance,
Prennent un char palais et respirent d'avance,
Sur un coussin soyeux mollement étendus,
Les nuages d'encens par Vapereau vendus.
Ils font ainsi leur beurre en payant leur mémoire,
Et s'en vont de la sorte au temple de la gloire.
La matière envahit le monde de l'esprit;
La pensée est éteinte et l'idéal, proscrit.
On laisse à la vapeur le soin de la pensée,
Comme on laissait à Rome, avilie, affaissée,
Sous la corruption et le poids des tyrans,

.Aux esclaves nombreux tous les travaux des champs.
Personne n'a le temps de cultiver son &me.
Au lieu d'aller au fond d'une idée, on entame
Vingt sujets à la fois sans en connaltre aucun;
Puis on lit les journaux, matin et soir. Chacun
Au collége, autrefois, s'est meublé la cervelle
Juste ce qu'il fallait d'histoire naturelle,
Do grec, de latin, pour lire Cicéron,
Epeler Thucidide et feuilleter Bufflon. [ouvre,
C'est par-là qu'on commence. En 'second lieu l'on
Ses voiles au grand vent, et bientôt on découvre
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Que tous ces vieux auteurs qu'on croyait autrefois
Les oracles dlu goût, sont '.les esprits étroits,
Vides de mots nouveaux, dépouillés d'antitlièse.
Routinliers dont Iugo rit sur sa large chaise.
Des classiques enlin. Puis vient le dbnouement.
* Venoueetent mille lois pus tribtu et plus a.iianviaint.
Que dans le vieil oedipe et dans Iphigénie.
Chacun do ces savants sotudain on grand génie
S'est mîétatmiorphosé Le ciel pleut les romans.
Des dranes espagnols. des poëmes par chants,
Par strophes, par couplets 1 Et cette nourriture
Prise dans Paul do Kock et dans la fange impure,
Nourrit l'éîme et le ceur (les femmes d'aujourd'hui,
Des enfiants en vacance et do ceux (lue ]'ennui
Consume. Et c'est ainsi que le siècle progresse
Autrefois, cher Docteur, aux beaux jours <le la Grèce.
Quand la nature encore jeune, et les dieux
Enseignaient aux humains le langage des cieux.
Que les héros fameux, les sages, les prophètes,
Empruntaient, pour parler, les accents les poètes,
Qu'Apollon ne dictait ses oracles qu'en vers,
Et qu'avec les oiseaux dans le vaste univers,
Tous les hommes chantaient ; eh bien ! les grands
Dont la voix a rempli l'air (le ses harmonies, [génies
Que le peuple écoutait comme un écho des cieux,
Sacrifiaient, dans l'ombre, au travail studieux.
Démosthène essaya longtemps sur le rivage,
Contre le bruit des flots, des vents et de l'orage.
Cette terrible voix que Philippe entendit,
Cette .voi- qui tonna sur Eschine interdit,
Et jusque dans Silon fit frémir Alexandre.
Pythagore faisait pendant sept ans apprendre
A garder le silence avant que de parler.
A peine marche-t-on que l'on voudrait voler
Dans le siècle présent, et Dieu sait comme on vole t...
O mon pays ! ô to, jeune et brillante idole,
Que longtemps j'adorai, lue je pleure aujourd'hui !
Canada ! pourquoi do.ac en un immense clin ui
Est-tu venu changer le saint enthousiasme
Qui germait autrofois dans mon coSur? Dur sarcarme I
Cruelle illusion ! espoirque j'ai perdu, l
Et qui jamais, hélas ! ne me sera rendu !
Je jurais, autrefois, sur les bancs du collége
Que tes Dieux étaient grands, et iourun sacrilége,
Je comptais l'ironie aigre de l'étranger.
J'aurais versé mon sang, dans ce temps, pour venger
Le nom de tes penseurs, l'honneur do tes poètes.
Je ne les lisais pas encor, mais les gazettes
M'apprenaient tous les jours à connaitre leurs noms,
Leurs livres. leurs recueils. leurs odes, leurs chan-

[sons.

O voue, Docteur', ô vous, qui, dans la solitude,
Cultivez chaque jour la pensée et l'étude,
Ces germes toujours sains,ces arbres aux bons fruits,
Qui fermez sagement l'or'eillo à nos vains bruits,
Enseignez-nous, Docteur, les lois de la pensée
Et les lois lu travail. Notre voie est faussée;
Chacun cherche au hasard sa route dans la.nuit ,
Sur notre ame immortelle aucun soleil ne luit
L'esprit péniblement se traine sur la terre,
Et dit à la chimie : nia soeur ! ô nia mère I
On dresse dans la nuit au phosphore un aUltel, 3
. t le bruit des7engins monte seul jusqu'au ciel.

PAscAl. Poîmum0.
Ottawa, 15 févriert1877.
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IIistoire.
[Pour le Foyer liomestique.]

NOTES

SUR

YAMACHICHE.
(Suite.)

.HARLES ECUYER fut
le successeur immédiat
de M. Kimber. M.

P Ecuyer était un des
plus forts musiciens de
son temps ; il savait
exécuter la musique, et
composait lui-même au
besoin. Il a laissé un
Sanctus, un Magnificat
et plusieurs Motets qui
ont certainement du

métite, et qui ont été fort admirés à leur
apparition. Il est regrettable que la pa-
roisse d'Yamachiche n'ait pas conservé la
possession des morceaux de musique
composés pour elle par son digne curé.
Les héritiers de M. Ecuyer auront, sans
doute, tout emporté ; et il se trouve
ainsi que cette musique ne se conserve,
à Yamachiche, que dans la mémoire
d'une couple de chantres qu'il avait for-
més et qui survivent encore aujourd'hui
à leur maître.

M. Ecuyer était un homme gros et
fort, au teint hâlé, à la figure un peu ré-
barbative. Ceux qui l'ont bien connu
s'acordent à dire qu'on ne dévinait pas
le musicien sous sa rude enveloppe. Ce
n'était pas un orateur, il s'en faut de
beaucoup, mais il semble que cette qua-
lité ne lui était pas aussi nécessaire qu'à
bien d'autres. Il prêchait sa paroiese au
moyen d'un chour magnifique qu'il
avait lui-même formé.

Le chant de l'église n'est-il pas une
prédication ? Et dans cette paroisse
tant affligée naguère par les désordres, la
prédication de la musique religieuse u'é-
tait-elle pas la plus rationelle et la plus
efficace ? L'harmonie de la musique de-
venait l'embleme d'une harmonie plus
douce encore qui s'établissait entre les
intelligences, et surtout entre le pasteur
et ses ouailles.

M. Ecuyer avait appartenu à l'ordre
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des Sulpiciens. Il naquit à Montréal le
20 novembre 1758 du mariage de Jean
Ecuyer et de Josepthe Simon, et fut or-
donné prêtre le 5 avril 1783. Il avait
été turé de Repentigny pendant huit
années avant de venir à Yamachiche. Il
mourut le 29 mai 1820, après 19 ans
d'une administration des plus heureu-
ses. Il repose dans le chour de la vieille
église d'Yamachiche, et la population
garde encore un précieux souvenir de
ses vertus de prêtres.

Dans une brochure récemment publiée,
M. Frs. L. Desaulniers parle ainsi de M.
Ecuyer : " Il eut la gloire d'avoir été le
protecteur de feu M. l'abbé Jean Holmes
dont la réputation d'orateur et de savant
est universellement reconnue. Ayant
vu le jeune Holmes chez un Mr. Bur-
roughs, instituteur aux Trois-Rivières,
M. Ecuyer le prit sous sa protection, l'a-
mena avec lui à Yamachiche, le conver-
tit au catholicisme et le baptisa, çonti-
nua son éducation et l'envoya au sémi-
naire de Nicolet dont il devint l'une des
plus grandes gloires. M. Ecuyer était
doué de beaucoup de talents pour la
musique. Il composa plusieurs chants
pieux et se plut à exercer un chour

,nombreux et puissant pour relever la
Pompe des cérémonies religieuses. En
1812, lors du passage, à Yamachiche, du
gouverneur Provost qui se rendait à So-
rel pour rencontrer les troupes améri-
caines, M. Ecuyer composa une pièce de
vers qu'il mit lui-même en musique.
Nous en citerons la première strophe

Provost le magnanime,
Qui captive nos cœurs,
Rendra pusillanime
La troupe d'agresseurs,
Son courage intrépide
Nous rendra tous vaillants
Toujours, sous un tel guide,
Nous serons triomphants

Les deux jeunes gens qui chantèrent
%tte chanson au gouverneur, vivent en-
core. Ce sont : MM. François et Au-
gustin Carbonneau, chantres très-renom-
rués.

Quand M. Ecuyer mourut, on était en
Pleine paix. M. Amyot, qui était alors
Vicaire, continua à desservir tranquille-
ment la paroisse jusqu'en novembre
1820, époque où arriva un nouveau curé.
Ce nouveau curé, pour la gloire d'Yama-
chiche, n'était autre que Mgr. Joseph
Norbert Provencher, évêque de Juliopo-

I..

lis en Galatie. Il avait été nommé à
Rome dès le 1er février 1820, mais à rai-
son de difficultés considérables, et que
nous connaissons bien imparfaitement,
il ne put être sacré que deux ans plus
tard. C'est pendant ces deux années
qu'il vint comme curé à Yamachiche.

Mgr. Provencher était avec Mgr. Cooke
l'un des élèves du premier cours du sé-
séminaire de Nicolet. Né dans la pa-
roisse de ce nom le 12 février 1787, (1)
il fut ordonné le 21 décembre 1811.
Après avoir été curé de St. Louis de Ka-
mouraska, il partit en avril 1818 pour
les missions de la Rivière Rouge, dont
il fut le premier missionnaire avec M.
Dumoulin. Il avait le titre de Vicaire-
Général. Ayant été nommé à Rome le
1er février 1820, évêque de Juliopolis en
Galatie, suffragant et auxiliaire de l'é-
vêque de Québec, et Vicaire Apostolique
pour le district du Nord-Ouest, il fut
sacré sous ce titre par Mgr. J. O. Plessis,
le 12 mai 1822, dans l'église paroissiale
des Trois-Rivières. En 1847, il prit pos-
session du siége épiscopal de St. Boni-
face de la Rivière-Rouge. Il y mourut
le 7 juin 1853, âgé de 66 ans, et fut inhu-
mé dans sa cathédrale."

On se souvient encore, à Yamachiche,
qu'il racontait avec beaucoup d'intérêt
les détails d'un voyage qu'il avait fait à
Rome.

En général, on l'estimait beaucoup
comme curé, et si les habitants ne se sont
pas attachés à lui d'une manière plus
forte encore, c'est qu'ils ont toujours sen-
ti qu'il n'était à Yamachiche qu'en pas-
sant.

Mgr. Provencher attend encore un bio-
graphe, qu'il ne manquera pas de trou-
ver tôt ou tard. Il y a de belles pages à
écrire sur sa vie d'évêque-missionnaire.
L'historienredira avec bonheur qu'il avait
une véritable âme d'apôtre, un zèle qui
ne connaissait pas de bornes, un peu de
bonhomie, mais un jugement sur et droit,
des connaissances variées.

M. Pierre Viau succéda à Mgr. Pro-
vencher ans la desserte d'Yamachiche.
M. Vi aquit à St. François Régis de
Mont le 24 juillet 1784, du mariage
de Pierre Viau et de Marie Josepthe Ba-
ret. Il fut ordonné le 3 décembre 1809,
et devint plus tard Vicaire-Général du
diocèse de Montréal. ,

Sa carrière de prêtre fut un véritable
pélérinage : 1809, vicaire à Vaudreuil;

(1) Répertoire général du Clergé Canadien, page
16.

1 m 18la gela igues,, Il .*.
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1810, vicaire à Québec ; 1812, curé du
Cap St. Ignace et de l'Ile aux Grues ;
1818, directeur du grand Séminaire de
Québec ; 1820, curé de St. Nicolas; 1822,
curé d'Yamachiche ; 1825, curé de St.
Pierre et de St. François de la Rivière
du Sud; 1826, curé de la Rivière-Ouelle,
1835, à l'évêché de Montréal; 1836, curé
de St. Sulpice. Il mourut à l'hospice St.
Joseph de Montréal le 13 juin 1849, à
l'âge de 61 ans, et fut enterré dans la
cathédrale.

M. Viau ne demeura que trois ans à
v amachiche ; il y a laissé peu de souve-
nirs, soit à cause de son caractère paisi-
ble et du calme qui régnait dans la pa-
roisse, soit à cause du peu de temps que
dura son administration.

A mois d'octobre 1825, M. Joseph Sé-
vère Nicolas Dumoulin venait prendre
possession de la cure d'Yamachiche.

Nous voici en face du plus populaire
de tous les curés d'Yamachiche que nous
avons passés en revue. C'était un homme
au jugement sûr, à la parole évangéli-
que, au caractère merveilleusement
trempé. Il était gai, enjoué même, mais
la sainteté se lisait sur sa figure.

Homme de goût et de science, mis-
sionnaire et apôtre, il donna un éclat in-
accoutumé aux cérémonies de l'église,
dans sa paroisse, attaqua le vice sans
ménagements, et ne recula jamais quand
il s'agit de mettre une sanction aux rè-
gles qu'il avait posées pour le bien des
âmes.

Heureuses les paroisses auxquelles
Dieu a donné de semblables pasteurs;
elle ne craindront rien dans les mauvais
jours où l'erreur deviendra victorieuse.

Monsieur Dumoulin fit ses études au
séminaire de Nicolet et fut ordonné le
23 février 1817. Après avoir été pen-
dant une année vicaire dans la ville de
Québec, il partit avec Mgr. Provencher
pour aller ouvrir les premières missions
de la Rivière-Rouge.

Ah! si les premiers missionnaires du
Canada ne nous avaient accoutumés à
des actes d'héroïsme au-dessus ;Jes for-
ces de la nature, si notre religió§ elle-
même n'était toute d'amour et de dé-
vouement, nous ne saurions comment
exprimer notre admiration en voyant par-
tir ces jeunes prêtres pour leur mission
lointaine et périlleuse. Mais le sacrifice
a toujours son prix dans le royaume du
Père céleste. Que Dieu bénisse votre
voyage, braves pionniers de la foi dans
les, régions presqu'inconnues du Nord-
Ouest! C'est bien de vous que l'on peut

dire que vos pieds sont beaux, au mo-
ment où vous allez annoncer la bonne
nouvelle sur les plages abandonnées de
la Rivière Rouge et de la Saskatchewan.

Ils demeurèrent seuls à leur labeur pen-
dant deux années, puis en 1820 un niou-
vl ange de paix vint sourire aux tribus
sauvages du Nord-Ouest : c'était M. Th.
Destroismaisons.

Nous n'avons malheureusement aucun
déta'l à donner à nos lecteurs sur l'a-
postolat de Messieurs Provencher et Du-
moulin. Chacun pourra y suppléer par
l'imagination, et bénir Dieu d'avoir mis
tant de vertus dans le sacerdoce catho-
lique.

En 1824 M. Dumoulin était revenu de
la Rivière Rouge et exerçait le St. Mi-
nistère à St. François de la Rivière du
Sud (1). En 1825, il était curé d'Yama-
chiche où il arriva le 31 octobre.

Nous avons déjà dit avec quelle ferme-
té il dirigeait sa paroisse. On comprit
dès le commencement quelle était sa ma-
nière de procéder, et chacun s'en trouva
content.

Dès ].année qui suivit son arrivée à
Yainachiche, une ère de grâce s'ouvrit
pour la chrétienté ; le pape accorda l'in-
dulgence du jubilé à tout l'univers ca-
tholique. M. Duiroulin commença les
pieux exercices du jubilé le 8 de juillet
1827, fête de la Dédicace, et les continua
pendant quinze jours. Le 22, après avoir
vu sa paroisse entière puiser à pleines
mains dans les trésors de la miséricorde
de Dieu, il termina ces exercises si'fruc-
tueux par la plantation d'une croix com-
mémorative. Une foule évaluée à trois
mille personnes assistait à la cérémonie,
et M. Dumoulin donna lui-même le ser-
mon de circonstance.

Pendant ces jours de grâces, plus qu'en
aucun autre temps, M. Dumoulin put
s'appercevoir que la paroisse était deve-
nue extrêmement populeuse, et qu'il fal-
lait absolument songer à la divisei. Beau-
coup d'habitants, d'ailleurs, avaient une
distance énorme à parcourir pour venir
aux offices de l'église, et demandaient
un prêtre plus près d'eux. On se mit donc
à l'ouvre, et le 2 novembre 1828, il li-
sait, du haut de la chaire, le décret de
l'évêque de Québec par lequel les rangs
de St. Joseph, Bell --Chasse et Pique-Dur
étaient détachés de Ste. Anne d'Yama-
chiche pour former une nouvelle pa-
roisse sous le nom de St. Barnabé. La

(1) C'est de là qu'il écrivit la lettre importante ci-
tée sur le No. 2 du Foyer Domestique, ler volume, à
la page 7S.
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place de l'église fut marquée en 1829 et
la première pierre bénite en octobre 1830
par M. le grand-vicaire Cadieux. Mais
les choses ne se firent pas d'une manière
aussi facile et aussi simple qu'on aurait
pu l'espérer; il y out opposition et fina-
lement établissement de déux paroisses,
au lieu d'une, savoir St. Barnabé et St.
Sévère, cette dernière nommée ainsi par
reconnaissance pour M. Dumoulin lui-
même.

St. Barnabé fut érigé civilement par
proclamation de son Excellence Mathew
lord Aylmer (datée à Québec le 13 jan-
vier 1835,) et ses limites furent ainsi
fixées : la dite paroisse devra compren-
dre la concession double appelée St. .Jo-
seph, dans le fief Gatineau, le village
Bournival situé dans le même fief, et le
premier, second et troisième rangs du
township de Caxton,- dans l'augmenta-
tion d'icelui, connue sous le nom de fief
Frédérick, le tout comprenant une éten-
due de territoire d'environ huit milles
de front sur environ cinq de profondeur.
La paroisse de St. Sévère fut érigée
par un décret canonique daté du 23 jan-
vier 1850.

St. Barnabé forme aujourd'hui une
grande et riche paroisse, avec une belle
église, un beau presbytère, et un village
assez considérable. St. Sévère étant beau-
coup plus petit, marche nécessairement
moins vite dans la voie du progrès;
mais ces deux filles d'Yamachiche ont
réellement accompli toutes deux des
choses admirables.

M. Dumoulin, étant tout rempli de
zèle pour la maison de Dieu, avait trou-
vé, à son arrivée à Yamachiche, que la
beauté de l'église ne répondait pas aux
richesses de la paroisse. Il ne brusqua
rien, cependant. Il savait que les habi-
tants de la Petite-Rivière avait bâti cette
église seuls, et trouvant bien, comme
tout le monde, que cela était déjà pro-
digieux , mais maintenant que toute
la paroisse était réunie en bon accord, il
fallait en profiter pour offrir au bon
Dieu quelque chose de plus riche. Les
esprits se trouvaient bien préparés, au
mois d'octobre 1830, et, dans une assem-
blée, on donnait unanimement une entre-
prise de 30,000 piastres à Alexis Milette,
architecte de la paroisse, pour qu'il fit à
l'église des réparations qui lui donnas-
sent un nouvel aspect:

Les deux tours furent élevées le 3 et
le 4 août 1881. Quant à la statue en bois
doré qui avait été placée entre les deux
tours, voici ce qu'on lit à son sujet

dans les manuscrits de feu le Colonel P.
J. Héroux :

" La belle statue sur le portique de l'é-
glise de Machiche a été élevée et posée en
l'honneur de la boînne Ste. Anne samedi
14e jour du mois de juillet 1832, après une
grande messe chantée en son honneur.
Les litanies ont été chantées avant la bé-
nédiction et répétées après la bénédic-
tion pendant que les assistants au nom-
bre de 140 personnes aux environs al-
laient tour à tour lui baiser les pieds, et
à son élevation partant de terre il a été
chanté avec allégresse O Sancta Anna,
par trois fois répété ; et elle a été mon-
tée et posée à sa place avec facili-
té." Cette statue avait été travaillée à
Québec. On la voit encore aujourd'hui
dans le cimetière d'Yamachiche. Le
temps lui a fait beaucoup de dommages
et la piété des pellerins est venue hâter
sa destruction, chacun d'entre eux te-
niant par dévotion à en emporter quel-
ques parcelles comme souvenir de pélé-
rinage."

L'Abbé N. CARON.
(A continuer.)
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DE LA

S(EUR ERGIIERITE BOILIR({OYl
Fondatrice de la Congrégation Ville-Marie,

en Canada.

PAU

L'Abbé Sausseret.

(Suite.)

UTRE donc les approba-
tions que les personnes
graves et sérieuses qu'elle
avait consultées donnaient
à sa résolution, elle dési-
rait, sans le demander, elle
désirait que le Ciel lui ré-
vélàt sa volonté d'une ma-
nière incontestable. Dieu
ne lui refusa point cette
satisfaction.

Comme elle était dans
sa chambre, occupée de toute autre cho-
se que de son voyage " un matin, étant
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" bien éveillée, dit-elle -ellemême
" devant moi une grande damne
" d'une robe comme de serge

qui me dit: va, je nme t'aband
point, et je connus que c'

" Sainte Vierge, quoique je n
point son visage ; ce qui me
pour ce voyage et me donna be

" (e courage ; et même je ne
plus rien de difficile, quoique p

"je craignisse les illusions." (1)
Vous le voyez, Messieurs, notr

rable héroïne n'était pas femme
dre les jeux et les fantômes de l'i
tion pour des réalités. Elle n'ét
un de ces esprits faibles, un de c
vaux creux qui sont le jouet de l
Sachant par un effet rare de sa
et de sa prudence consommée qu
conduit ses enfants par les règle
munes de la foi et non pas par le
extraordinaires : " après cette app
"dit-elle, comme je craignais 1

sions, je pensais que si cela é
" Dieu, je navais que faire de ri
"ter pour mon voyage. Je dis

même: si c'est la volonté de Di
" faille à Ville-Marie, je n'ai
"soin d'aucune chose et je part
" denier ni maille, n'ayant qu'un p
" quet que je pouvais porter sou
" bras (2)."

Quelle confiance en Dieu! que
chement héroïque ! et ne faut
Messieurs, remonter jusqu'aux
apostoliques pour trouver l'e
d'un pareil abandon aux soins de
vidence '? Au lieu de faire des pro
d'argent et de hardes, si nécessair
dans un pays qui ne fournissait r
core et où il failait apporter d'
les choses les plus indispensable
vie, notre admirable Sour se dé
au contraire, de tout ce qu'elle a
tribue même aux pauvres le pe
gent qu'elle possède, ne voulan
pour tout bien que son immen
fiance en Dieu.

Rappelant elle-même, dans r
avancé, cette circonstance de son
elle disait encore: " je n'apporte
un denier pour mon voyage (1) "

N'est-ce pas, Messieurs, le ras
crier ici comme le Sauveur à la
néenne: ô femme, que votre foi e
de, ô mulier, magna est fides tua!

Ce fut dans cette disposition
et dans ce dnûment co.mplet qu

(1) Ecrits ,tograpies, etc. : moiro.
I o J, p, 40.
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,je vois sainte fille partit de Troyes pour Paris,
vêtue avec Mme de Chuly, sour de-. de Mai-

blanche sonneuve et avec M. Cossard, son oncle.
onnerai C'était au commencement du nob de
était la février 1653.
e visse Jus uc-là la sour Bourgeoys avait
rassura gard6le secret de son voyage pour Paris
aucoup et de Paris pour Montréal.
trouvai Dès qu'elle l'eût révélé, toutes les per-
ourtant sonnes de sa connaissance à Troyes et à

Paris le désapprouvèrent, et bientôt elle
admi- se vit accablée d'une multitude de let-

i pren- tres capables d'ôbranler son courage, si
nagila- elle u'eût été fortement résolue à n'êcou-
ait pas ter que la voix de Dieu. Son oncle,
es cer- surtout, et Mme de Chuly mirent tout
'erreur. en Suvre pour la faire revenir de sa ré-
sagesse solution. Mais tout fut inutile. On lui
e Dieu proposa même d'entrer chez les Carméli-
s com- tes avec promesse de lui ouvrir.quel-
s voies qu'une de leurs maisons. Mais rien ne
arition, put la faire changer, et comme nos Croi-
es illu- sés, partant pour la Terre Sainte: "Dieu
tait de le veut, " répondit-elle, et elle partit
en por- de Paris pour Orléans ayant, dit-elle,

il1 moi- "quinze écus blancs, pour mener toutes
eu que les hardes de M. de Maisonneuve et
pas be- quelqiues autres empIètes que j'avais
is sans du à taire par commission."
etit pa- Des épreuves, Messieurs, des épreuves
s mon difficiles et cruelles attendaient notre hé-

roïne duins ce voyage.
1 déta- Elle-même va nous les raconter.
-il pas, Comme dans la voiture publique où
temps elle était montée, elle n'était connue de

xemple personne, comme elle y était venue
la Pro- seule avec son petit paquet et sous un
visions costume très-simple, on la regarda d'a-
es alors bord comme une fille de bas étage et
ien en- bientôt comme une personne suspecte
Europe qu'on ne devait recevoir qu'avec défiance
s à la et précaution dans une honnête compa-
pouille, gnie.
et dis- Aussi, de Paris à Nantes eût-elle à es-
u d'ar- suyer les plus dures humiliations.
t avoir Il Au voyage d'Orléans, écrit-elle, en une
se con- hôtellerie où il n'y avait que des hom-

mes logés, la dame de la maison, qui
Lii ~ était fort âgée, refusa de me recevoir; et

départ, comme tous ces hommes me disaient
rai pas plasieurs paroles làcheuses, je ie pou-

vais m'écarter du cocher. Mais il se
de s'é- trouva un Monsieur habilléde noir qui
Chana- prit mon parti, et cette femme me per
st gran- mit de passer la nuit sur son lit où je

me couchai tout habillée.
d'esprit
e cette En un autre gîte, on refusa aussi deme loger. Il y avait cependant encore

quelques chambres et trois lits pour des
personnes qui pouvaient payer. Je mcofe
fris à payer et à passer la nuit auprès du
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feu, mais cela ne me fut pas accordé.
Cependant un charretier ayant prié de
me loger, disant qu'il était de mon pays
et qu'il paierait tout, on me conduit dans
une chambre éloignée. Je ferme la porte,
et la barricade de tout ce que je puis
trouver, et, tout habillée, je me mets sur
un lit. Quelque temps après, on frappe
à la porte, on tâche de l'ouvrir, on ap-
pelle. Après toutes ces importunités, je
m'approche de la porte, pour voir si elle
était bien fermée ; et je parlai à cet
homme comme si j'eusse été une person-
ne de grande considération, lui disant
que je ferais mes plaintes et que je sau-
rais bien le trouver. Enfin il se retira;
niais j'entendis bien du bruit autour de
ma chambre. Le lendemain matin, je
levai la tapisserie, et alors une porte ou-
verte qui se trouvait là et un tas d'hom-
mes qui dormaient, couchés sur la place,
après avoir fait débauche, m'avertirent
du danger dont Dieu m'avait préservée
durant cette nuit. On disait que depuis
la guerre tous ces gens étaient méchants
et furieux (1)."

Dans le bateau qui la transporta d'Or-
léans à Nantes, il se trouva douze ou
treize passagers parmi lesquels il n'y
avait qu'une seule femme et son enfant.
Et tel fut l'ascendant qu'elle prit sur
tous ses compagnons de voyage, que,
pendant toute la route, on pria Dieu sur
ce bateau comme on eut pu le faire dans
une communauté fervente.

A Saumur, on mit pied à terre pour
coucher dans cette ville. Une nouvelle
humiliation y était préparée à notre
sainte compatriote. Comme on la vit
débarquer avec une troupe d'hommes,
c'en fut assez pour faire naitre des soup-
çons sur sa vertu, et malgré les bons ex-
emples qu'elle n'avait cessé de donner
pendant toute la route, elle fut exposée
à un affront bemblable à celui qu'elle
avait essuyé deux fois dans le voyage
de Paris à Orléans. On refusa de la lo-
ger à l'hôtellerie sans que ceux de sa
compagnie parussent prendre beau-
coup de part à soli humiliation. Elle
accepta ce nouveau refus non pas seule-
ment avec soumission et résignation,
mais avec reconnaissance pour Dieu
qu'elle en remercia.

Cependant un habitant de la ville,
homme honnête et charitable, frappé de
son maintien grave et modeste, lui offrit
le couvert qu'elle ne crut pas devoir re-
fuser dans cette nécessité.

(1) Ecrits autographes de la sour Bourgeoys. Md-
moires, etc., page 52
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Le lendemain, on se remit en route, et,
après quelques jours, on arriva à Nantes.

La encore l'attendait un affront du
genre de ceux qùe nous venons de ra-
conter.

Parmis les passagers qui étaient des-
cendus sur la Loire avec elle, était un
jeune homme destiné pour le Canada et
qui allait à Naates attendre M. Maison-
ncuve pour s'engager à son service. En
débarquant dans cette ville, ce jeune hom-
mie plein d'estime pour notre soeur, voulut
absolument se charger de son paquet, ce
qu'elle ne permit qu'à regret et par pu-
re coiuplaisance. Accompagnée de ce
jeune homme, elle se dirige vers la mai-
son d'un négociant de Nantes chez le-
quel elle devait attendre M. de Maison-
neuve. Elle y arrive avec ce jeune hom-
me en l'absence du négociant. Son
épouse la voyant suivie de ce jeune
homme , qui portait son paquet, la ju-
gea défavorablement et refusa absolu-
ment de la recevoir. Sans être décon-
certée par un procédé si peu attendu, la
sœur Bourgeoys se retire dans une
église voisine......puis elle retourne chez
M. hecoq. C'était le nom du correspon-
C7ant nantais de M. d.a Maisonneuve.
Mme Lecoq lui fait subir un nouvel
affront, car elle ne craignit pas, cette
fois, de lui reprocher -en face d'être
avec un jeune homme. Cepen-
dant M. Lecoq arriva. La sour Bour-
geoys lui remit sa lettre, et, après lectu-
re faite, on lui fit des excuses. Elle en-
tra et fut' traitée avec tous les égards
possibles.

Ici, Messieurs, je passe sous silence
des peines d'esprit cruelles que notre
chère compatriote eût à éprouver à Nan-
tes pendant le temps qu'elle y resta. Ces
peines secrètes, inconnues du grand
nombre, n'en sont pas moins poignantes
et dignes de pitié. Mais Dieu qui avait
voulut la purifier par là, mit fin lui-
même à cette épreuve, et elle en était
délivrée quand eut leu l'embarquement,
le 20 juin 1653.
. Nous sommes oLhigés, Messieurs, pour

ne pas trop abuser de votre bienveil-
lance, de passer sous silence les accidents
divers que la sour Bourgeoys éprouva
dans cette traversée.

Nous ne vous dirons donc pas qu'à
peine le navire fût-il hors de la vue du
port, que l'eau fut refusée à notre sour,
et qu'il lui fallut boire du breuvage
des matelots, c'est-à-dire une eau crou-
pie et corrompue; que peu de jours après
l'embarquement un riche paquet de har-
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des composé de linge fin et de dentelles
de prix que Mme de Chuly avait fait

.pour son frère, M. de Maisonneuve, et
qu'elle avait confié à la sour Margueri-
te, tomba dans la mer et fut perdu; que
le navire sur lequel on s'était embarqué
était pourri et faisait eau de toutes parts,
de sorte que, après avoir fait trois cent
cinquante lieues en mer, on fut obligé
de revenir à terre et de relâcher à Saint-
1%zaire, d'où l'on était parti, ce qui don-
na tout juste un mois de retard aux pas-
sagers qui ne purent reprendre la mer
que le 20 juillet. Nous n'ajouterons pas
que la maladie se mit dans le vaisseau,
et que des cent huit hommes que con-
duisait M. de Maisonneuve, il en mou-
rut huit en mer, ce qui procura à la
sour Bourgeoys l'occasion de faire bril-
ler sa charité.

" Dans cette traversée, dit un des his-
toriens de Montréal, elle eut quantité de
malades, et elle les servit tous en quali-
té d'infirmière avec un indicible
soin (1)." Jour et nuit elle était auprès
d'eux, leur distribuant libéralement tout
ce qu'elle recevait de la charité du capi-
taine et de celle de M. de Maisonnelve,
se *contentant, pour son usage, de la
nourriture ordinaire de l'équipage et
même de la ration la plus modique (2).

Aussi sa présence, son séjour sur le
navire fut une véritable mission. Mate-
lots, soldats, passagers, tout le monde la
vénérait, tout le monde la chérissait,
elle était l'idole ou plutôt le bon ange de
tous.

Enfin on arriva à Québec le 22 Sep-
tembre, après deux mois deux jours de
traversée. " Notre arrivée, écrit-elle,
donna la joie à tout le monde." En
effet, la colonlie était dans un si triste
état qu'elle était à deux doigts de sa
perte; et quand on sait à quelle extrémi-
té elle en était venue, on s'explique con-
ment un Te Denm fut chanté dans l'église
de Québec quand arriva la recrue de
M. de Maisonneuve.

Notre sublime héroïne foulait enfin la
terre après laquelle elle soupirait comme
les juifs du désert soupiraient après la*
terre promise. Et si de nouvelles peines,
si de nouvelles croix l'attendaient là, elle
devait y trouver:aus'si une.grande satis-
faction.

A peine eut-elle débarque qu'elle eut
l'avantage de connaitre Mlle Mance. Ce
fut alors, dit M. Faillon, que ces deux
saintes âmes, destinées par la Providen-

(1) IIirtoire de Mnntt-n.t, 1652 à 1653.
(2) Mmoires, etc., p, CG.

ce à travailler de concert, quoique d'une
manière différente à la formation et à la
sanctification de la colonie de Villemarie
se lièrent d'une sainte et très-étroite ami-
tié. Dès son arrivée à Québec, M. de
Maisonneuve s'empressa, en effet, de
faire connaître à Mlle Mance le caractère
et la vertu de la soedr Beargeoys, qu'il
ne cessait d'admirer toujours davantage
à mesure que ses rapports avec elle .de-
venaient plus intimes et phs habituels.
' J'amène, dit M. de Maisonneuve à
" Mlle Mance, une excellente fille nom-
" mée Marguerite Bourgeoys, personne
" de bon sens et de bon esprit et dont la
" vertu est un trésor qui sera un puis-
" saut secours au Montréal. Au reste,
" ajouta-t-il, c'est encore un fruit de no-
" tre Champagne, qui semble vouloir
" donner à ce lieu plus que toutes les
" autres provinces réunies ensemble."
M. de Maisonneuve faisait ici allusion
au pays de Mlle Mance et au sien pro-
pre, car l'un et l'autre étaient iés en
Champagne.

En C'hampagne ! ne vous est-il pas,
Messieurs, doux et agréable à l'oreille
d'entendre prononcer ici le nom de la
Ch'ampagne et de voir la belle part que
notre pays à eue à la colonisation par le
Christianisme de cette contrée que, hélas!
nous n'avons pas su gardeî ! Mais néan-
moins soyons fiers du rôle que la Cham-
pagne et Troyes en particulier ont joué
alo.rs dans ce pays, qui ne porta pas assez
longtemps le nom de Nouvelle-France!

Mais revenons à notre sujet. M. de
Maisonneuve raconta en détail à Mlle
Manice l'entrée de la sour Bourgeoys
dans la Congrégation externe de Troyes,
l'.s grands exenples de perfection qu'elle
y avait-donnés, le choix qu'on avait fait
d'elle pour 11 charge de préfète pendant
douze années consécutives, enfin toutes
les circonstances de sa vocation à Ville-
mari(, et les espérances qu'il avait con-
çues d'elle pour l'instruction et la sanc-
tification des ifanes personnes d cette
colonie, Mlle Mance apprenant tous
ces détails de la bouche de M. de Mai-
sonneu -e considéra, dès ce moment, la
sor Bourgeoys comme une compagne

-et aie sour que k.i grace de Dieu lui
avait préparée pou, seconder son zèle,
et elle lui donna la plus entière cou-
fiance. A dater de ce jour leurs deux
âmes n'en firent plus qu'une.

Cependant voilà notre héroine arrivée
sur le théâtre de ses charitables exploits
et sur le champ de bataille de son pieux
héroïsme.

Nhnma. ........ -
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Quatre années s'écoulèrent avant
qu'elle pût exercer son zèle pour l'édu-
cation chrétienne des enfants et ouvrir
une école. Mais pendant ces quatre an-
nées, qu'elle fut loin d'être inactive!
" On était sûr, dit un de ses historiens,
de la trouver partout où il y avait du
bien à faire. On la voyait visiter et ser-
vir les malades, consoler les afiligés, ins-
truire les ignorants, blanchir le linge et
raccommoder gratuitement les hardes des
pauvres et des soldats, ensevelir les
morts et se dépouiller en faveur des né-
cessiteux des choses qui lui étaient le
plus nécessaire."

Citons une pyeuve touchante de cette
charité.

A Nantes, un lit lui avait été donné
par M. Lecoq.

Durant un hiver très-rude, un soldat,
tout transi de froid, vient la trouver en
lui disant qu'il n'a rien sur quoi coucher
pour se garantir du froid zpendant la
nuit. La sour Bourgeoys ne balance
pas. Elle va chercher son matelas et le
lui donne. Peu après, un autre soldat
vient à faux ou à vrai exposer le même
besoin. Elle lui donna sa paillasse.
Deux autres, sans savoir qu'ePe se dé-
pouillait elle-même, vinrent à leur tour
faire appel à sa charité, et elle leur don-
na ses deux couvertures. Ainsi dépouil-
lée, elle aimait à coucher surle plancher,
même dans les plus grand froids, se
croyant bien dédommagée de ses sacrifi-
ces, lorsqu'à ce prix elle poavait soula-
ger les autres.

Messieurs, dans un pareil sujet on ne
peut pas être orateur, on ne peut être
que narrateur. Nulle éloquence égale-
rait l'éloquence de pareils faits!

Continuons donc à raconter.
Enfin, quatre ans après son arrivée'à

Villemarie, la sour Bourgeoys put ou-
vrir une école. Mais écoutons là elle-
même. Elle parlera bien mieux que
nous ne saurions le faire, et sa voix aura
un charme, un intérêt que n'aurait pas
la nôtre-

" Quatre ans après mon arrivée, écrit
la sour Bourgeoys, M. de Maisonnneuve
voulut me donner une étable de pierre
pour en faire une maison et y loger celles
(les filles) qui y feraient l'école. Cette
étable avait servi de colombier et de loge
pour les bêtes à cornes. Il y avait un
grenier au-dessus où il fallait monter
par une échelle, par dehors, pour y cou-
cher. Je la £s.nettoyer; j'y fis faire une

(i) Ecrits iutographes de la sour Bourgeoys. M-
moires, etc., page 93.

cheminée et tout ce qui était nécessaire
pour loger les enfants. J'y entrai le jour
de sai ite Catherine, 25 rovembre 1651.
Ma sour Marguerite Picaud (qui a été
ensuite Mme. La Montagne), demeurait
alors avec moi; et là, je tâchai de recor-
der le peu de filles et de garçons capa-
bles d'apprendre (1). "

Ce fut donc dans ce pauvre logement
que votre sainte cumpatriote commença,
Messieurs, ses fonctions d'institutrice et
d'apôtre; là qu'elle ouvrit ses classes gra-
tuites en faveur des enfants des deux
sexes ; là aussi que, sui le modèle de ce
qu'elle avait vu faire à Troyes, à la Con-
grégation externe, elle réunit les filles qui
n'étiient plus en âge de venir à l'école,
pour les soutenir dans la vertu et pour
perfectionner leur éducation.

Mais bientôt elle s'aperçut que, n'ayant
qu'une compagne pour la seconder
dans les différentes ouvres que son zèle
embrassait, elle succombait à la tâche ;
et, soudain, elle résolut de repasser
en France pour venir chercher à Troyes,
parmi ses anciennes compagnes, quel-
ques filles zélées qui l'aidassent à ins-
truire les enfants.

Elle partit donc et vint à Troyes.
" Etant arrivée dans cette ville, je fus

loger, dit-elle, chez les religieuses de la
Congrégation. Je dis que je voudrais
emmener trois filles d'une assez forte
santé pour nous soulager dans nos em-
plois. Le père d'une de mes amis, M.
Raisin, qui demeurait à Paris, étant ve-
nu à Troyes sur ses entrefaites et sachant
mon dessein, me dit de faire *rier Dieu
pour qu'il lui plût d'inspirer à de
vertueuses filles de me suivre, ne pen-
sant peut-être pas que la sienne, qui
était jeune, songeât à ce voyage. Il re-
tourna ensuite à Paris. Cependant Mlle
Raisin, sa fille, pressait fort pour s'enga-
ger avec moi. Mais je ne crus pas d'a-
bord devoir l'accepter, ne voulant em-
mener personne que du consentement
des parents. Enfin, les trois qui s'offri-
rent furent ma sour Aimée Châtel, ma
sour Catherine Crolo et ma sour Marie
Raisin elle-même qui espérait obtenir le
consentement de son père qui était à
Paris (1)."

Ainsi, Messieurs, comme vous le voymz,
cette pieuse et héroique colonie est teate
composée de troyennes. Et c'est Troyes
q ni, par elle, va portzr à Mcrdréal le

ouble flambeau de la foi et de l'instruc-
tion.

(A cotimer.)

(1) Ecrits autographes, etc. Mêmo!res, etc., p. 1 15.
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PREMIER ARTICLE.

N sait qu'il a existé une
sainte Carmélite de ce
nom que l'illustre Pontife

l qui gouverne aujourd'hui
ll'gise a récemment canoni-

Celle que nous entrepre-
* nons de faire connaître est une

Ursuline, née à Tours le 16 octo-
bre 1599, mariée à 17 ais, devenue veu-
ve à 19, et entrée en religion après 12
ans de veuvage. A l'âge de 40 ans elle
quitta la France pour aller fonder une
maison de son Ordre à Québec, où elle
mourut le 30 avril 1672. Tout ce que
nous ci dirons est tiré de sa vie écrite
par son fils, religieux bénédictiii, d'après
les mémoires qu'il avait obtenus de sa
mère.

Nous voyons dans le Saint Evangile
que Notre Seigneur avait un amour de
prédilection pour les enfants, qu'il vou-
lait qu'on leur donnât pleine liberté
d'approcher de lui, et qu'il les embras-
sait tendrement aux yeux du public,
afin que personne ne doutât de cet
amour. On peut dire que cela est l'essence
même de Dien: car il a créé les hommes
par amour, et comme il ne peut changer
de sentiment que s'il y est en quelque
sorte forcé, il continue à les aimer tant
qu'ils ne s'en sont pas rendus indignes.
Or les enfants qui ont conservé leur in-
nocence primitive ne se sont pas encore
rendus indigne de l'amour divin ; par
conséquent, il est impossible à leur di-
vin créateur de ne pas les aimer.

Si donc les parents chrétiens veillaient
sur l'innocence de leurs enfants ; s'ils
avaient soin d'éloigner d'eux les occa-
sions de péché, de développer et d'entre-
tenir en leur âme les vertus dont ils ont
reçu le germe dans le.bapteme, ils leur
procureraient d'immenses trésors de
grâces. Nous en avons pour preuves les
enfants chrétiens des premiers siècles
que les parents préparaient au martyre,
et plus tard St. Louis, roi de France,
St. Louis de Gonzague, sainte Angèle,
sainte Chantal et une foule d'autres.

La Mère Marie de l'Incarnation eut ce
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bonheur, qui malheureusement. n'est pas
assez commun. Son père, Florent Guyard,
et sa mère, Jeanne Michelet, remarqua-
bles par leur foi solide, la firent baptiser
le lendemain de sa naissance et lui inspi-
rèrent ensuite, à mesure que sa raison se
développa, une piété tendre et solide. La
jeune Marie profita merveilleusement de
cette première éducation. Il est surtout
un moment précieux qu'une mère chré-
tienne devrait épier avec le plus grand
soin, c'est celui où la raison commençant
à se produire et à dissiper les nuages de
l'enfance, l'homme est dans la nécessité
de se donner à Dieu par un choix libre
de sa volonté ou de se tourner vers la
créature, comme le remarque don Claude
Martin, fils de la servante de Dieu, qui
embrassa la vie religieuse A l'exemple de
sa mère et mourut comme .elle ci odeur
de sainteté. A ce moment, qui arrive
vers l'ûge de six ou sept ans, et qui est
l'un des plus importants de la vie, Marie
Guyart se donna à Dieu et elle en fut ré-
compensée de la manière qu'elle raconte
elle-même. " Je n'avais qu'environ sept
ans, lorsqu'une nuit, pendant mon som-
meil, il me sembla que je voyais le ciel
ouvert et Notre Seigneur .descendant
ver moi. Cette suradorable Majesté s'ap-
prochant de moi, je sentis mon cSur
tout embrasé de son amour. Alors ce plus
beau des enfants des hommes, avec un
visage plein d'une douceur et d'un at-
trait indicibles m'embrassa ; et me bai-
sant amoureusement il me dit : Voulez-
vous être à moi ? Je lui répondis : Oui ;
et ayant eu mon consentement il remo±-
ta au ciel." Elle ajoute que cette visite
du Sauveur eut pour effet de produire en
elle un penchant vers le bien et le goût
de la prière. Elle fut constamment fi-
dèle à cet attrait, au point que tous ceux
qui en étaient témoins étaient étonnés
de voir un si grand amour de la solitude
et du recueillement dans une jeune fille
de son âge.

Tout son désir était d'embrasser l'état
religieux; mais ses parents lui ayant
montré une volonté prononcée de la ma-
rier et un parti que l'on jugea avanta-
geux s'étant présenté lorsqu'elle avait
17 ans, elle se soumit par esprit d'obéis-
sance à ceux qu'elle regardait comme lui
tenant la place de Dieu. Lejeune homme
qu'elle épousa était un fabricant de soie-
ries nommé Claude-Joseph Martin, dont
la famille, qui s'est perpétuée jusqu'ici à
Tours et à Blois, conterve des sentiments
de foi remarquables. Claude Martin était
un homme de bien, animé de bonnes in-
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tant.c'est l'instant de la chas - se Des bril-lants pa - pil - lons. En chas -
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1ère Voi.-Sa robe est brillante,
De tous, différente,
Comme l'arc-en-ciel,
Et libre il s'élance
Plein d'insouciance
De l'enfant cruel!

2e Voix.- Diamant superbe,
Sautillant dans l'herbe,
Aux douces senteurs:
Ton aile brillante,
Ta forme élégante
Tente les chasseurs!

Ensemble.-Tente les chasseurs!
(Au Refrain.)

Ière Voix.-Mais chacun s'anime
Contre la victime,
Objet de cent voux,
Le saisir, ô gloire, '
Mais que la victoire
Fera d'envieux!

2c Voix- Ainsi par le Monde,
Chacun à la ronde
Se trouve porté
A poursuivre et prendre
Qui ne sait défendre
Mieux sa liberté.

Ensemble.- Mieux sa liberté!
(Au Refrain.)
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tentions et laissant à sa jeune femme la
plus grande liberté pourremplir ses pra-
tiques de dévotion. Elle n'en ont pas
moins à subir pendant les deux années
de son mariage de très-rudes épreuves
auxquelles son mari n'était pas étranger.
Parfois il était ému jusqu'aux larmes en
voyant que les peines qu'il lui causait
n'altéraient en rien sa douceur, son
amour et son dévouement; alors il lui
demandait pardon, mais Dieu ne voulait
pas qu'une ame qu'il s'était réservée de
rendre heureuselui-même pût trouver le
bonheur dans les choses créées ..C'est, du
reste, ce qui arrive ordinairement; nous
avons connu et nous connaissons encore
un bon nombre de personnes qui ayant été
mariées malgré une vraie vocation à la
vie religieuse, ont passé par les plus
douloureuses épreuves. Les unes sont
mortes peu après leur mariage, les au-
tres ont perdu leur mari, d'autres por-
tent journellement des croix très-pesai-
tes. Est-ce châtiment de la part de Dieu ?
Non. Dieu ne punit pas ce qui n'est point
péché : or il n'y a pas de péché à se ma-
rier pourvu qu'on le fasse avec des iii-
tentions pures. Les conseils évangéliques
dont la mise en pratique constitue l'état
religieux, ne sont que des conseils, et, à
moins d'exceptions très-rares, personne
n 'est tenu de s'y conformer sous peine
de péché. Mais il y a des âmes qui sont
de la part de Dieu l'objet d'une prédilec-
tion toute particulière, et qu'il destine à
une gloire plus qu'ordinaire dans le ciel:
or il ne change pas de disposition à leur
égard parce qu'elles n'ont pas suivi la
voie qu'il ouvrait devant elles, en leur
faisant une simple invitation d'y mar-
cher. Cela est vrai surtout si ces Ames
ont obéi à une influence à laquelle il
leur était presqu'impossible de résister ;
il veut toujours leur faire' mériter la
brillante couronne qu'il tient en réserve
pour elles, et comme elles n'ont pas vou-
lu ou n'ont pas pu entrer dans la voie
de perfection dont cette couronne devait
être la récompense, il la leur fait gagner
par des souffrances, des sacrifices, des
croix.

Monsieur Martin mourut deux ans
après son mariage, laissant des affaires
en mauvais état, une jeune femme de. 19
ans et un enfant de six mois sans for-
tuie et à peu près sans appui. Marie
Guyart avait dit à sa mère avant son
mariage :" Ma mère, puisque c'est une
résolution prise et que mon père le veut
absolument, je me crois obligée d'obéir à
sa volonté et à la vôtre ; mais si Dieu me

fait la grâce de me donner un fils, je lui
promets dès à présent de le consacrer à
son servicp; et si ensnite il me rend la
liberté que je vais perdre, je lui promets
de m'y consacrer moi-même." Ces paro-
les, qui semblent prophétiques, étaient
comme le programme de la conduite à
tenir par la jeune veuve, programme aa-
quel elle résolut d'être fidèle. Etant d'ail-
leurs . plus éclairée, elle comprenait
qu'elle eût mieux fait d'opposer un re-
fus for-ael aux instances qu'on lui avait
faites pour se marier. Plus tard, écrivant
à son fils qui lui demandait comment
elle avait pu consentir au mariage, ayant
été prévenue de grâces si .extraordinai-
res, elle lui disait que si elle eût eu un
-directeur de qui elle eût pu prendre con-
seij, jamais elle n'eût consenti à un en-
gagement si contraire à l'attrait que Dieu
lui donnait.

Marie Guyart avait donc recouvré sa
liberté; mais quelle liberté restreinte
avec un enfant de six mois et nulle .for-
tunle ! Il lui fallut attendre douze ans
pour reprendre l'ouvre de sa vocation
religieuse interrompue par son mariage.
Ce temps néanmoins ne fut pas perdu,
il servit au contraire C lui procurer un
degré de sainteté auquel n'arrivent pas
toujours après de longues années de re-
ligioi les personnes consacrées à Dieu.
On peut juger du zèle avec lequel elle
profitait de tous les moyens de sanctifi-
cation par ce qu'elle dit de l'impression
que faisait sur son âme la parole de
Dieu. " Dès mon enfance, ayant appris
que Dieu parlait par la bouche des pré-
dicateurs, cela me semblait admirable,
et j'avais une grande inclination à les
aller entendre....... Etant devenue plus
grande, la foi que j'avais dans le cœur,
jointe à ce que j'entendais de cette divi-
ne parole, opérait de plus en plus dans
mon âme le désir de l'écouter. J'avais
les prédicateurs en si grande vénération
que quand j'en voyais quelqu'un par les
rues,je me sentais portée à courir après
lui et à baiser les vestiges de ses pieds ;
une petite prudence me retenait, mais je
le suivais des yeux jusqu'à ce que je
l'eusse perdu de vue. Je ne trouvais rien
de plus grand que la parole de Dieu ;
lorsque je l'entendais il me semblait
que mon cœur était comme.V vase dans
lequel cette divine parole découlait com-
me une liqueur. Ce n'était point une
imagination, mais un effet réel de l'Es-
prit dQ Dieu qui opérait de la sorte dans
mon âme. 'Une fois après un sermon sur
le saint nom de Jésus, cette divine pa-
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role remplit mon cœur si abondamment,
que tout le jour ma respiration ne disait
autre chose que Jsus, JÉsus.. Dieu me
donnait de grandes lumières par cette
assiduité à entendre sa sainte parole, et
mon cour en était embrasé jour et
n uit."

On jugera de la force surhumaine avec
laquelle elle supporta les épreuves de
son veuvage par les lignes suivantes

J'avais 19 ans lorsque Notre-Sei-
gneur appela à lui la personne avec la-
quelle, par sa permission, j'avais été liée.
Diverses aflfaires qui suivirent cette sé-
paration me causèrent de nouvelles
croix, et naturellement plus grandes
qu'une personne de mon sexe, de mon
âge, de ma capacité et de mon peu d'ex-
périence ne les eût pu porter ; mais les ex-
cès de la bonté divine mirent dans mon
esprit et dans mon ceur une force et un
courage qui me rendirent supérieure à
tout. Je m'appuyais sur ces paroles de
l'Esprit-Saint : Te suis avec ceux qui sont
dans la tribulation. Je croyais fermement
qu'il était avec moi, puisqu'il l'avait dit,
de sôrte que ni la perte des biens tem-
porels, ni les procès, ni les privations, ni
mon fils qui n'avait que six mois et que
je voyais dénué de tout aussi bien que
moi, ne m'inquiétaient."

Dieu, de son côté, ne lui ménageait pas
les grâces pour la préparer à la sainteté
qu'i lui destinait. " L'an 1624, dit-elle,
dans la matinée du 24 mars, allant à mes
afi'aires et me recomniandant à Dieu au
moyen de mon aspiration ordinaire :
Scig neur, fai tspéré en vous, je ne sCrai pas
conidnude, je me sentis subitement arrê-
tée : alors toutes les fautes et imperfec-
tions de nia vie entière me furent repré-
sentées avec une clarté supérieure à toute
certitude humaine. Au même moment
je me vis toute plongée dans du sang, et
mon esprit fut convauIcu que ce sang
était celui du Fils de Dieu, de l'eflusion
duquel j'étais coupable par mes péchés...
Si .Dieu ne m'eût soutenue, je crois que
je serais morte de frayeur, tant la vue (lu
péché, pour petit qu'il puisse être, me
paraissait horrible et épouvantable. Il
n'y a langue humaine qui le puisse expri-
mer. EJ, mé 'ue. temps mon cœur se senl-
tif ravi et tout chanîgé en l'amour de ce-
It.i qui lui avait fait cette insigne misé-
ricorde."

(A continuer).

IPouir le Foycr Domestique.]

ETUDE 1IISTORIQUE.

SAINT-HYACINTHE.

L n'y a que peu de jours
encore qu'une jeune ville
se tenait gracieusement
assise sur les bords de la

A Rivière Yamnaska, quni
coule de la frontière Sud-
Est de la Province jus-
qu'au Lac St. Pierre, en
arrosant une des vallées
les plus riches du Cana-
da.

Sur ces plages enchan-
teresses, jamais le cri de guerre ne s'était
fait entendre ; le farouche habitant des
forêts de la Nouvelle-France n'y avait
jamais entonné l'hymne des batailles et
le pied rapide de l'Iroquois des bois ne les
avait foulées qu'en parcourant le Daim
ou traquant le Castor.

Le sauvage algonquin avait donné son
nom à la rivière ; mais son dialecte n'a
pas transmis à l'histoire de légendes en-
sanglantées. Et quand les colons franl-
çais vinrent y attaquer la forêt vierge,
on n'y avait encore entendu que le bruit
cadencé des flots agités qui se précipi-
tent en cascades sur les rochers humides
pour se repéter dans la feuillée où chan-
taient les oiseaux joyeux. Les annales
militaires de la Dominatioa Anglaise ne
constatent l'existence que d'un détache-
ment de soldats qui, pendant la guerre
de l'Indépendance faisait garde à ce
qu'elles appellent Fort St. Hyacinthe.

A l'époque reculée de 1748, la seigneu-
rie de St. Hyx'acinthe avait été accordée à
Sr. Frs. de'Rigaud, seigneur de Vau-
dreuil, et c'est en 1777, voilà juste un
siècle, que fut fondée, sous les soins vigi-
lents de Mr. le curé Noiseux, la paroisse
de St. Hyacinthe, jetée au milieu de cette
plaine sauvage qui semblait convenir
aux goûts modestes de ses courageux co-
lons.

Le berceau béni de cette paroisse a été
entouré des soins de la religion ; la cul-
ture était l'occupation de ses habitants
paisibles, et c'est assez dire qu'elle pre-
nait place au soleil de la Patrie avec des

.
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conditions propres à en faire une plante
aux racines vigoureuses dont les ra-
meaux devaient ombrager une famille
nombreuse et dont les fruits de foi de-
vaient être offerts, non-seulement aux
cantons voisins, mais aux plages les
plus reculées de l'Amérique.

Attirés par la richesse du sol, les colons
s'y portèrent avec rapidité, et en 1794
fut posée la base d'une église en bois, à
la cascade ouest de la Rivière.

C'est grandiose, quand on ouvre les
pages de l'histoire, de voir surgir des
empires au grondement du canon ; c'est
émouvant d'assister à la fondation de
villes puissantes, au bruit des batailles
livrées par des conquérants qui cimen-
talent les murs des forteresses du sang
de leurs soldats et des populations qu'ils
ravageaienlt sur leur passage. Nous nous
arrêtons frémissants devant ces ruines an-
tiques qui se sont élevées sur le théâtre
de guerre, au fracas des armes et dont
l'enceinte retentit encore du bruit des
èhaines des esclaves. On se tient étonné
sur le passage impétueux de ces foudres
guerriers qui, au milieu des ruines
qu'ils amoncelaient, fesaient surgir des
villes qui suintent encore le sang et'les
larmes. Mais, pourle chrétien, quel spec-
tacle que d'assister à la naissance d'un
village modeste qui vagit faiblement
dans les langes de la Foi. Quelle espé-
rance ne doit-on pas concevoir d'une
ville dont les fondements, arrosés des
sueurs du travail, croit à l'ombre bien-.
faitrice de la Religion. Ici, on n'entend
que.le bruit des instruments du travail
qu'accompagne le gai refrain de l'in-
dustrie ; l'hymne pieux de la prière se
mêle aux espérances du colon et les bé-
iédictions d'un prêtre remplit son cœur

de courage et d'énergie. Tels ont été
les commencements de St. IHyacinthe qui
devait bientôt grandir et se distinguer à
plus d'un titre.

J'ai dit que St. Hyacinthe était né
dans des conditions propres à porter d'a-
bondants fruits pour la postérité, car il
lie faut pas l'oublier, le grand architecte
dans son ouvre sociale, a marqué à cha-
cai des matériaux qui doivent le com-
poser sa plade et le rôle qu'il doit y jouer.

Il faut que cette ouvre se perfection-
ne ou croire que l'ouvrier divin, qui en a
fait le plan, ne parviendra pas au but
qu'il s'est proposé.-C'est l'affaire de
milliers d'années qui pour Lui ne sont
qu'un jour.-Or, pour faire entrer tous
ces -matérianx sortis informes de la sour-
ce des nations, dans la construction de
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ce grand édifice, il a fallu les marteler,
lea ciseler, les broyer en les frappant les
uns contre les autres, en recueillir des
débris façonnés et jeter les autres dans
l'ornière du néant.

" Dans les ouvres de Dieu, disait
l'abbé Laflèche, alors Vicaire-Général
et auljourd'hui Evêque des Trois-Riviè-
res, il n'y a point de lacune, et rien
n'est laissé au hasard. Tout est con-
daniné selon l'idée divine d'un plan
infiniment sage où doit éclater la gloi-
re de Dieu, dans la manifestation de
ses divins attributs, surtout de sa
puissance, de sa bonté, de sa miséricor-
<le et de sa justice. L'humanité entière
concourt à la réalisation de ce plan.
Chaque individu dans la famille, cha-
que famille dans la nation, chaque na-
tion dans l'humanité a reçu, en consé-

" quenceune mission spéciale qu'elle doit
remplir, un but déterminé qu'il lui

" faut atteindre.-Dieu, dans les disposi-
tions admirables de la Providence, ne
refuse à personne, individu, famille ou
nation,les'moyens d'atteindre sa fin
comme aussi il punit sévèrement l'abus
de ces moyens, et brise même, com-
me un instrument inutile, les peuples
et les nations qui n'ont pas compris
leur mission, ou qui ont refusé d'ac-
complir leurs destinées en se détour-

" nant de la route que Dieu leur avait
" tracée."

Le Canada a une mission à remplir.-
Or quelle est cette mission ? A quelle ca-
tégorie appartient cet élément de cons-
traction né sur les bords du malestueux
St. Laurent, au milieu des forêts du
Nouveau-Monde, dont la naissance a été
témoin des traits du plus pur héroisme
et dont les langes ont été teints du sang
des plus généreux martyrs, dont la jeu-
nesse a été soumise aux orages les plus
impétueux : abandonné par une mère
temporairement ingrate, recueilli par
une marâtre plus tard domptée plutôt
qu'adoucie, et grandissant sur un sol ré-
chauffé pendant six mois, glacé pendant
six autres, couvert de forêts, sillonné de
grands fleuves et entouré d'étrangers à
sa langue, à ses mours et à sa religion?

J1e trouve la réponse à cette imposante
question en tête du viii article d'un
tout petit livre intitulé: Quelques Consi-
dérations sur les rapports de la Société Civile
avec la Religion et la Famille" petit livre
que je. voudrais voir entre les mains de
tous les jeunes canadiens, surtout de
ceux qui se lancent dans la politique.-
Voici cette réponse " La Mission Provi-
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dentielle <lu peuple canadien est essen-
tiellement religieuse: c'est la conversion
au catholicisme des pauvres ilfidèles qui
habitaient ce pays, et l'extension du
Royaume de Dieu par la formation d'une
naturalité avant tout catholique."

Il n'entre pas dans le cadre de cet en-
tretien, de prouver clairement cette vé-
rité que je trouve fort restreinte, car la
mission de notre Canada ne s'étend pas
seulement à la conversion des infidèles
de ce pays, mais aux héritiques de l'Amé-
rique entière. Il sullit d'ouvrir les pages
de l'histoire, d'assister au départ des
fondateurs de la colonie, de suivre ses
progrès, d'étudier ses combats, de com-
prendre ses luttes, le lire ses annales, de
suivre ses missionnaires, pour rester
convaincu qu'une main invisible la con-
duit comme par la main dans une mis-
sion qu'il poursuit et qu'il atteindra.

Mais dans le Canada chaque ville a
aussi spécialement son rôle à jouer, car
dans le sublime concert des nations, cha-
cun à sa partie à remplir, chacun a ses
accents, et dans la grande milice qui doit
conquérir l'Eternité, chaque régiment a
son point stratégique à atteindre, cha-
que bataillon sa manouvre à elffectuer,
chaque soldat sa marche à opérer.

St. Hyacinthe, parmi les villes du Ca-
nada, a en une mission qui s'est claire-
ment maniflestée dès son origine. Ne par-
lons pas du temps où la nature seule
rendait un éloquent hommage au Créa-
teur de toutes choses ; avançons à l'épo-
que où quelques colons, la cognée en
main, faisait tomber l'arbre vert, on-
Trait au grain un sillon fertile et géné-
reux. Quoique près d'une rivière riche
en pouvoirs, on ne s'occupa pas d'abord
à créer des manufiactures , mais à bâtir
une chapelle pour y prier Dieu. C'est là,
pendant bien des années, que le peuple
de ces paisibles campcgnes venait s'age-
nouiller ; c'est là que le pasteur de ces
simples laboureurs enseignaient à leurs
enfants la grande leçon sociale. politique
et religieuse d'aimer Dieu par dessus
toute chose et le prochain comme eux-
mêmes ; leçon admirable qui engendre
incontestablêment la meilleure des liber-
tés, la plus raisonnable des égalités et la
plus vraie des fraternités.

Bientôtles murs de cette chapelle ne
suffirent plus à la dévotion publique et
on la remplaça par une église en pierre
de 111 pieds de longueur sur 54 de lar-
geur.

Après avoir créé un temple à la Divi-
ni té on s'occupa à élever pour la jeunesse
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ni maison d'éducation. Avant de par-
er de grands établissements industriels

les hommes qui Présidaient à la forma-
tion de cette ville naissante, songeaient
à jeter dans le cour de la jeunesse des
connaissances saines qui suivent partout
l'homme de prolession, l'industriel et le
commerçant, et ne lui permettant de s'é-
loigner de la voie droite qu'avec malice
et non par ignorance.

L'instruction, disait M. Boucher de
la 3ruère, jusqu'à la fondation du Col-
lége de Montréal, avait été bien peu de
chose. Nos pères étaient sans cesse occu-
pés à des expéditions guerrières ; la pa-
trie, dans ces temps reculés, avait besoin
de défenseurs et requérait plutôt le cou-
rage dans le cœur de ses enfants ; le pe-
tit nombre d'élèves qui fréquentèrent le
Collége de Québec explique le -ong inter-
val qui s'écoula entre la fondation en
10C3 et celle du Collége de Montréal en
1773, interval pendant lequel s'accom-
plirent les luttes les plus glorieuses du
notre histoire."

Alors qu'il n'existait encore en Canada
que trois Colléges, celui de Québec, de
Montréal et de Nicolet, un homme au
cour généreux, à l'âme charitable, au
courage invincible dotait la ville de St.
lHyacinthe d'une des plus importante
maison d'éducation, incorporée en 1835
par acte du Parlement. Cet homme à
jamais cher à St. Hyacinthe, à la reli-
gion et à son pays, est le Rév. Messire
Antoine Girouard dont les ouvres méri-
tent une page d'honneur dans le livre
des bienfaiteurs du Canada. Un mofiu-
ment redira bientôt aux générations qui
passeront, en bénéficiant de ses Suvres,
qu'il fut un bon prêtre. Oui, espércus-le,
car un monument élevé à la vertu parle
haut à la nation en attestant sa recon-
naissance. Il appartient aux citoyens de
St. Hyacinthe de battre les sentiers trop
longtemps fermés de la reconnaissance
publique, eux qui se sont fait un devoir
d'inscrire au front des rues de leur jeune
ville les noms des hommes illustres du
Canada. A.ussi, dernièreme.it, se réuni-
rent-ils en assemblée, présidée par leur
digne Evêque, pour ouvrir hautement
leur coeur à la reconnaissance en propo-
posant l'érection d'un monument au re-
gretté fondateur du collège. C'est une
utile chose de consigner dans les livres
l'histoire des bienfaiteurs de l'humanité;
mais l'histoire n'est ouverte qu'aux élus
de la science ; les monuments sont l'his-
toire populaire d'un pays dont les pages
s'imposent à l'admiration des peuples.
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Ce fut en 1811 que fut posée la pierre
fondamentale de cet édifice remarquable.
Ni la faiblesse des moyens, ni les petites
et grandes contrariétés inséparables de
cette entreprise ne ralentirent M. Gi-
rouard (lans la tâche qu'il s'était tracée,
d'allumer dans cette ville naissante u'
foyer ardent qui devait réchauller le
cœur de la jeunesse et réfléter une lueur
salutaire, non-seulement sur la paroisse,
mais loiii, bien loinm, et dans l'espace et
dans l'avenir ; car, si une telle institu-
tion. dirigée par des supérieurs éclairés,
n'avait pour mission que d'élever les
enaiints d'une paroisse, de leur appren-
dre la science, à prier Dieu, à connaître
leurs devoihs, à faire de bons citoyens, à
exercer leur métier avec intelligence et
hlonnealr, c'en serait assez pour que nous
béîassions à genoux la main qui nous en
gratifie ; mais une maison d'éducation
comme celle de St. Hyacinthe n'a pas
seulement rempli ce rôle ; elle a pris le
fils de famille, l'enfant du cultivateur et
de l'artisan, l'a fait monter au plus haut
degré de l'échelle sociale ; elle les a revê-
tus de la toge magistrale; elle les a pla-
cés sur les banquettes ministérielles, elle
les a conduits dans les rangs les plus
distiligués des professions dites libérales;
elle les a assis avec honneur dans les
chaires universitaires et dans les fau-
teuils éditoriaux; elle les a élevés sur les
marches des autels, au banquet des prin-
ces de l'Eglise et sur les trônes des maî-
tres en Israél. A tous elle a ouvert les
portes de la science et en a éclairé les
sentiers tortueux du flambeau resplen-
dissant de la Religion.

Plus de 3000 élèves sont sortis de son
sein. De ce nombre, sept ont orné et or-
unent encore le banc judiciaire. Plus de
250 se sont voués à l'état ecclésiastique;
cinq évêques font rejaillir par leur
science, leur sagesse et leurs vertus une
auréole de gloire sur cette institution,
sur la ville et sur le pays. Plusieurs
saints missionnaires ont fait entendre la
grande nouvelle aux confins de l'Améri-
que ; et sans parler des hommes éclairés
qui dirigent aujourd'hui le collége, qu'il
me soit permis de jeter en passant in
souvenir à cet astre filé si vite, mais qui
a projeté au loin les rayons de sa pro-
fonde science philosophique, dont la jeu-
liesse contemporaine a p. ifité, à cet hom-
me au cœur d'enfant, mais au courage
d'homme, à cet apôtre de St. Thomas qui
se dressait si majestueusement devant
l'ombre des philosophes ; à ce prêtre qui
était au besoin philosophe, théologien,

3

apôtre, Raphael mendiant ou grand sei-
gneur. Nommons-le, puisque son nom
est toujours cher à répéter : Messire
Isaac Stanisias Le Sieurs-Désaulniers.

Alh ! quand un collége a de tels homn-
mes pour le diriger on ne peut pas
douter de la mission qu'il peut accom-
plir. Puisque le collége de bSt. Hyacim-
the a or:i à la patrie et à la religion
tant de grands hommes, tant d'apôtres,
tant de déIenseurs de nos droits, adres-
sons donc à son fondateur un éternel
hommage et n'oublions pas de reconnaî-
tre que dans son Suvre de patriotisme,
il a été généreusement secondéý par des
personnes dévouées parmi lesquelles on
remarque M. le grand-vicaire Chevrier,
Denechauz et Dessaulles.

Mais là ne s'arrêta pas le dévouement
de M. Girouard, tant se dilate l'amour de
celui qui entre dans la voie des bonnes
Suvres qu'il croit n'en jamais faire
assez. Ce n'était pas assez pourl cet
homme d'avoir ouvert un collége, d'où
est sortie cette phalange de jeunes gens
aux aspirations ardentes ; il savait qu'à
l'homme il faut unecompagne digne de
lui, une épouse qui essuie sur son front
les sueurs du travail, une mère qui élève
ses enfants au niveau de leur posi-
tion. Or c'est par l'éducation sérieuse
que la femme remplit ce rôle.

Pour parler de vous, Mesdames, com-
me vous le méritez, je laisse la parole à
un philosophe que vous devez connaître
et qui a su vous apprécier, quoiqu'on ait
dit que vous étiez mystère :

" Quand les femmes voudront'se grai-
dir, il faut qu'elles se rendent capables
de remplir, sous toutes leurs faces, les
fonctions sublimes pour lesquelles elles

" sont faites. A l'homme l'empire de l'ex-
" térieur ; à elles l'empire de la vie pri-
"vée,. Ah! ne cherchez pas à troquer
" cette puissance-là contre la nôtre. Rei-
"nes par le cœur,n'en viez~pas laroyauté

du bras et des clinquants de l'intelli-
gence. Il y a souvent plus de ressources

"et de bonté dans l'ascétisme du cœur
"et dans les révélations intimes que Dieu
" vous fait, que dans nos hasardeuses
"conquêtes d'intelligence. Oh!que vous

seriez puissantes si vous saviez manier
"la tyrannie de la faiblesse ! Ce serait

aller trop loin ; contentez-vous d'être
nos institutrices comme mères, nos

"amies comme épouses, notre correctif
"comme femmes. Compreniez bien ce

dernier mot. N'est-ce pas vous qui par
" votre douceur amolissez notre violence

Mmmm t 11 um1 ---- . .....mJuun

111991~ -ie t ...

209 3
3

z

r

....... ...... telu rit et Éli 1 il 11 Il 1ÈI11_ 111tý

1



- 210

......i iliai aiHI lIllII

" et notre dureté ? La raideur de l'intel-
"ligence ne vient-elle pas s'assouplir au

contact des tendresses dont votre cœur
"est rempli ? Ah! dans la part du mon-
"de vous avez la plus belle ! L'homme

dans cette vie s'agite et remue tout ce
qui lui est extérieur. Il fait de la science,
il érige des monuments, il cueille des
lauriers, il devient un héros, un

"grand homme. Qu'est-ce que cela
vaut au seuil du tombeau pour cet
être qui ne vit qu'un jour ? Tandis
qu'il usait son bras et son intelligence

" dans sa lutte à grand fracas contre les
hommes et les événements, vous au-
tres, dans le silence de la vie intime,

" comme mères, comme épouses, vous
"lui faisiez son trésor de croyances, d'a-

mour, d'affection, les seules choses qu'il
garde au moment où Dieu l'appelle.
Ce qu'il a fait de méritoire, il le retrou-
ve dans les souvenirs qu'il a de vous,
dans les sentiments que mères vous

" avez mêlé's à votre lait, qu'épouses
" vous avez revivifiés dans vos tendres-

ses." (Belouino, La Femme, p. 263).
Ce rôle de la femme avait été compris

par le grand Fondateur dont nous avons
parlé :*Mais à qui confier cette jeune per-
sonne à la mission si puissante ? qui cul-
tiva cette plante si délicate destinée
aux fonctions les plus sublimes; on s'est
peut-être occupé jusqu'aujourd'hui de sa
beauté physique ; et en effet " ses for-
mes sont délicates, son organisation est
frêle et souple, ses mouvements sont on-
duleux, sa figure est empreinte d'une rose
tendre, aux teintes fugitives, son oil est
humide, sa paupière est mobile, longue
et ornée de longs cils qui ajoutent à la
douceur, au velouté du regard ; son corps
ressemble à la tige née d'hier sous les
tièdes haleines du printemps ; " mais ce
n'est pas assez. " O femmes, que Dieu
fit belles, vous brillez à nos regards d'une
double beauté ; de celle de vos attraits
d'abord ; ensuite de la divine auréole
dont notre amour environne vos têtes.
C'est ainsi que vous êtes divinisés par
nous et que nous vous plaçons,dans notre
adoration, sur la pierre même de l'autel.
Idoles de nos cours, soyez assez sages,
assez saintes pour être les prêtresses de
notre amour et pour faire monter jus-
qu'aux cieux l'encens que nous brûlons
à vos pieds. S'il en était autrement ; si
vous vous laissiez enivrer de vanité,
d'hommages, alors on pourrait dire avec
un grand écrivain : Oui la beauté est
un funeste don."

" Laissez nous croire, et que ce soit

- '-.~
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vrai, que les attraits dont Dieu vous a
parées ne seront point un malheur pour
vous, une occasion de chûte et de prévari-
cations. Ne faites point du bienfait di-
vin une source d'orgueil et de pensées
hautaines. Que votre âme naïve reflète
le rayon d'en haut comme l'eau ceux du
soleil. Faites de la beauté l'auxiliaire de
la vertu ; et que chez vous le cœur, l'es-
prit et les charmes forment un harmo-
nieux concert, fassent rêver du ciel et
n'inspirent que de chastes, de saintes
pensées. Soyez belles comme la Madone
qu'on prie les genoux à terre, les yeux
baissés, l'âme au ciel."

Qui donc peut donner à nos jeunes
filles une éducation propre à faire acqué-
rir cette beauté morale, si ce n'est la re-
ligieuse qui le possède au plus haut de-
gré. C'est convaincu de cette vérité que
M. Girouard jeta les yeux sur les sours
de la Congrégation de Notre-Dame pour
diriger le pensionnat qu'il bâtit en
1816.

Cette institution répondit-elle par. la
suite aux espérance qu'on en avait con-
çues'? Je laisse la réponse à mon ami De
la Bruère qui a pu apprécier de près le
résultat de cette éducation ; et qui disait
dans une lecture faite au cercle d'Union
de St. Hyacinthe : " il suffit de jeter un
regard autour de soi et l'on sera con-
vaincu facilement, en voyant que c'est
dans ce couvent que les Dames de cette
jeune cité ont puisé leur éducation et ac-
quis ces qualités charmantes qui en font
des femmes dévouées et des jeunes filles
accomplies."

B. A. T. DE MONTIGNY.
(A continuer.)

[Pour le Foyer Domestique.]

LE SOUVENIR.
(Sonnet.)

Poun L'ALBUMI DE MAD. U. B-.

Le souvenir est un bienfait céleste,
Un don de l'âme, un précieux trésor,
Dans un bon coeur toujours, toujours il reste;
Il y combat la malice du sort.

S'il est écrit, cadeau, tout nous atteste
Que d'âge en âge il survit à la mort.
Celui que f offre ici, quoique modeste,
Contre l'oubli me semble le plus fort.

J'en ai fait choix pour que vous puissiez dire,
S'il vous advient quelquefois de le lire:
-voici l'écrit qu'un intime rima.....

Il est sans verve et de fautes fourmille;
Mais...... son auteur, ami de ma famille,
Aima mon père et mon père l'aima......

J. A. BÉLANGER.

Outaouais, 12 Février 1877.
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HISTOIRE

TROIS-RIVIÈRES.

Année 1638.

E 10 novembre 165S," nous
apprimes des Trois-Riviè-
res, par un canot arrivé à
Québec,que le 5 de ce mois
douze Agniers avaientpris
quatre Français prisonniers
faisrant du foin de l'autre
bord de la rivière (1), vis-
i-vis des Trois-Rivières
puis quatre autres Fran-
çais sur le lac Saint-Pierre
qui retournaient de la

chasse. Les dits Iroquois ramenèrent
un des huits prisonniers aux Trois-Ri-
vières pour avertir le capitaine (2) de
leur prise et lui faire savoir qu'ils me-
liaient les autres au canton des Agniers
pour les ramener au printemps avec
les anciens du pays pour traiter la paix."

Les malheureux, tombés au pouvoir
les barbares, eurent les ongles brûlés.
Ils leur ont coupé les doigts et les

mains, les préparant par ce commence-
ment qui ne passe chez eux que pour
de petits .ieux, aux feux et aux flammes
auxquels ils les destinent. en récom-
pense du bon traitement fait à leurs
gens que nous avons toujours caressés
dans nos prisons et que nous avons enfin
-largis sans leur avoir fait tort d'un seul

cheveu de la tMte. Nous avons appris
ces circoustances par un Huron chré-
tien fugitif, qui s'étant trouvé dans un
parti qui venait ici en guerre, les ren-
contra dans les iles <le Richelieu con-
duits par les Agniers qui les avaient pris
aux Trois-Rivières. Je fus. disait-il, tou-
ché de compassion, voyant le malheu-
roux état <le ces pauvres piisonniers, et
en même tenpsje fus ravi de leur dé-
votion parmi leurs souffrances. Le soir,
je les entendais chanter lqs litanies de

(1) C'est-à-dhre au Sud
)e Lavai a tatrimi.

S(1) M. dle la Pothelirif-

la Vierge, et le matin le Veni Crealor,
avec les autres prières. Je leur voyais
lever au ciel leurs mains tronçonnées et
toutes dégoutantes de sang,-spectaele
qui a flit si grande impression sur l'es-
prit de 'ce bon homme qu'il a pris en-
suite la dernière résolution de quitter les
Iroquois et de se jeter entre nos mains,
pour y conserver la Foi, et pour nous dé-
couvrir une partie des desseins de 'en-
nemi." (3)

Quest-ce que cela faisait à la cour de
France qui avait placé une centaine de
fanilles à la merci des bêtes féroces ap-
pelées Iroquois ? Elle n'en perdait ni un
bal, ni une mascarade, ni une intrigue
de palais. Il était plus souvent ques-
tion de la forme des rosettes à coudre ou
à aéraffer sur les souliers de parade, que
des pauvres diables de Canadiens enle-
vés, supliciés, brûlés à petits feux par
les sauvages !

" Le 20 novembre, arrivèrent six
Agniers ambassadeurs à Québec avec le
Père LeMoine (qui était aux Trois-Riviè-
res en ce moment) et avec un Hollan-
dais de la Nouvelle-Hollande (4), pour
les assurer que les Français ne leur fe-
raient pas de mal. Leur dessein est de re-
tirer leurs gens prisonniers et de faire
la paix avec tous (à ce qu'ils disent), AI-
gonquins et Hurons. Ils ont ramené nos
sept Français prisonniers depuis quinze
jours et les ont laissés on passant par les
Trois-Rivières."(5)

Annéie 1659.

Le :30 avril, quatre Onney outs, prison-
niers à Québec, sont renvoyés de cette
place sous la conduite des délégués des
Cantons, pour aller aux Trois-Rivières
d'abord, s'entendre avec le Père LeMoyne
et Teharihogan. Le Supérieur des .Jé-
suites et le Père Druillètes, avec plu-
sieurs Algonquins, les accompagnent.
(Journal des .Tsuites.)

Le 5 mai, le notaire Amean obtint de
la Compagnie de la Nouvelle-France une
terre dans la Banlieue qui a porté long-
tem,s son nom. Cinq arpents de front
au Jouve sur viingt de profondeur indé-

3) Iliaaiion, I 6559. p. 2.
.1 - C:olnie -lotit Albany eta1it Pe prin.-ilpal poste..

(5) iur 14 é,v''i1,'nei s .l cette nunè. vir: .fa-
niscrils (le Pari. seri" 2. vol. Z p. 31 -G :frlations,
16j5. pp. 3.-5. S 11-12. 16-s; 1G.'.9. p. 2 : lIst. #e oa
KourdIl-Faner. Charlevoix. 1. pt. 33S : I.elres hiso-
rique(s. p. 333, ,.3 Journal les Jisuiles : //isf. de la
colondie fren.raisc. vo'l. Il. p. 373-11.
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pendamnent d'une sapinière qui se
trouve au milieu, dit l'acte (1).

Le 7 mai, le Père Simon Leumoine, qui
avait passé l'hiver aux Trois-livières
avec Tegarihogan, chef de la tribu des
Agniers, part avec lui, ainsi que deux
Algonquins, quatre prisonniers Iroquois
renvoyés de Québec, trois ambassadeurs
de la tribu d'Onneyout, et Jean de
Noyon. (2) tous allant au pays des Iro-
quois pour établir la bonne entente entre
cette rave belliqueuse et les alliés des
Français. (Journal des Tésies.)

Malgré ces apparences de paix, les Iro-
quois continuaient de harceler les colons
et de massacrer leurs anciens ennemis.
M. d'Argenson partit de Québec le 13
mai avec le Père Chaumonot et quarante
hommes sur un brigantin, fit une battue
jusqu'à Montréal et fut de retour à Qué-
bec le 29. Selon leur habitude, les enne-
mis se gardaient bien de se montrer aux
Français, lorsqu'ils voyaient ceux-ci en
force : aussi le voyage du gouverneur
n'est-il marqué par aucun résultat. Pen-
dant qu'il était sur le fleuve, peut-être
non loin des Trois-Rivières, le 115ard-
Flamand, fameux chef iroquois, descen-
dait de Montréal avec vingt-cinq Iro-
quois ; d'autre part on signalait cinq ca-
nots iroquois entre les Trois-Rivières et
le lac Saint-Pierre. Les Algonquins des
Trois-Rivières étant allés en traite vers
la chûte des Grais, dans le Saint-Mau-
rice, avaient vu un cabanage d'Iroquois.
Des Français avaient aperçu trois canots
de ces maraudeurs autour des îles qui
sonît à l'embouchure du Saint-Maurice.
Dès le S juin, le Batard-Flamant, le Ciel-
Bleu, et trois frères de la Grande-Cuil-
lère (3) avaient dépassé les Trois-Rivières
et se montraient vers les habitations de
Québec. (.Toutrnal des .Tésuites). Faute d'un
peu de secours de France, la pauvre co-
lonie canadienne était en quelque sorte
-u pouvoir d'une poignée de barbares.
Cela durait depuis plus de vingt-cinq
ans!

Vers la fin de Juin, trois Français des
Trois-Rivières, qui étaient à la chasse
aux iles du lac Saint-Pierre, furent enle-
vés par une bande d'Onnontagnés. L'un
de ces captifs étaient Antoine Desrosiers,
lequel parvint à s'échapper une fois ren-

(1) Arcis le la Iti!.tire des Trois-Rlivil-res. 1723.
j'r*-ilsil fie Viix Ilit.

(2> Demed'iepi' <de's J.vsuites. veits l pays tces
lr.Iu*is. il latil pour la France. 'auttini. île cette
niu. IGa. Il re'n, au Caia'la et y'. :naria aux

Tr.- ! ères in 114,

(3 h.plrimaier à Quebec.

du au lac Ontario et fut de retour aux
Trois - Rivières au milieu de juillet.
(Journal des Jésuites.)

Le 20juillet, la Compagnie de la Non-
velle-France accorde a Claude .Tutras
une terre dans la Banlieue (4).

La traite des Attikamègues, compre-
nant d'abord un convoi de douze canots,
puis un autre d'une vingtaine, parut aux
Trois-Rivières dans la dernière quinzaine
de juillet. En même temps, arrivèrent
six canots de Mississagnés, gens du Sant
Sainte-Marie, qui avaient nis einq mois
à descendre, étant passé par la baie
Georgienne, la rivière des Français, le
lac Nipissing, la rivière Mataouane, l'Ot-
tawa, puis traversé la contrée des Témins-
kamings et dos Attikaniègues avec les-
quels ils avaient descendu le Saint-Mau-
rice. Pour le retour, ils demandaient une
escorte de Français. Il était question,
d'ailleurs, d'envoyer quelqu'un au pays
des Outaouais situé au delà du Saut
Sainte-Marie. (Journal des Jésuites.)

La première connaissance exacte que
les Français eurent des peuplades de la
baie d'IIudson leur parvint par les San-
vages du nord du lac Supérieur.

Médard Chouart des Groseillers avait,
de bonne heure, exploré cette dernière
region. La possibilité de se rendre par
là jusqu'à la " baie du Nord" devait lui
être connue, mais un semblable trajet
offrait plus d'attrait à la curiosité du
voyageur que de bénéfice à l'homme de
commerce.

Vers l'époque où nous sommes parve-
nus, le cité sud-ouest du lac Supérieur
attirait davantage les Français de toutes
classes. On voulait connaitre ce pays
des Sioux si renommé ; on voulait savoir
ce que c'était que cette mer ou cette
grande rivière qui coulait au delh,-car
il ne faut pas l'oublier, la découverte de
l'Amérique a été le résultat de la re-
cherche d'un chemin directe de l'Europe
à la Chine. .Tacques Cartier conçut l'es-
poir de trouver, à travers le continent
nouveau, la -voie du Pacifique. Cham-
plain y crut à son tour. Nicolet pensa
en avoir indiqr I la route. Les mission-
naires s'en occupaient activement. Les
Anglais avaient le dessein d'y parvenir.

B. SULTE.

(A sili'rc).

(-) Archsives de la Justice aux Trois.Rivièrrs. au-
noie 1723.
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(Suite.)

E fort Vancouver était la
résidence du Dr. McLaugh-
Yin, surintendant de la
Compagnie de la baie
d'Hudson pour tous ses
établissemnts à l'ouest
des Montagîes Rocheuses.

Né à Montréal d'un père
écossais et d'une mère fran-
çaise, le docteur McLaugh-
lin s'adonna de bonne
heure à la traite et ac-

quit en peu de temps une position im-
portante dans la Compagnie du Nord-
Ouest par son intelligence des affaires,
son habileté et son courage a toute épreu-
ve. En 1821, il prit du service dans la
Compagnie de la baie d'Hudson et il at-
teignit ci peu de temps aux premiers
postes. Pour mieux gagner la confiance
des Sauvages, il épousa l'une des filles
de Concomely, l'un des principaux chefs
des Tclinouks, que Washington Irving
a souvent mentionné dans son intéres-
sant e relation d'As!toria.

Le docteur McLaughlin exerçait au
fort Vancouver une large hospitalité.
Soni habitation était comme un oasis où
venait se reposer le voyageur après
de longues et pénibles courses dans le
désert. Beaucoup de ces voyageurs ont
écrit des relations fort intéressantes, cn-
tre autres M. Duflot de Mofras, le comte
6SL. Aimand, M. Townshend, les mission-
naires protestants D. Lee et J. H. Frost,
et tous s'accordent à reconnaitre son ur-
banlité, la noblesse de ses manières et la
largeur de ses vues.

Le Dr. McLaughlin avait pour prin-
cipal assistant, M. .Tames Douglas, chef
fa"teur écossais, auquel la Compagnie de
la baie d'ludson doit une large part de
ses succès sur les bords <lu Pacifique.
Lorsque le Dr. McLaughlin se retira de
la Compagnie, M. Douglas le remplaca
comme commandant du fort Vancouver,
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[Potir le Foytr Domestiquc.]

PIERRE CHRYSOLOGÜE FABRUN.

et il eut l'honneur, quelques années plus
tard, d'être choisi par la Reine comme le
premier gouverneur de Pile Quadra et
Vaneenx er..

Le Dr. McLaughlin était un flervent
catholique, et il a rendu les plus grands
services à la religion dans la contrée
alors déserte qui s'étendait à l'ouest des
Montagnes Rocheuses. Ce fut lui .qui
obtint de faire venir des missionnaires
canadiens en 1838, dans cette région, et
ce fut lui qui contribua le plus active-
ment par ses largesses au maintien des
premières missions qui étaient nécessai-
rement très-pauvres. Il réussit même
en 1843 à obtenir cent louis sterling de
la Compagnie de la baie d'Hudson, eni
reconnaissance, disait-il, des services
éminents que les missionnaires catholi-
ques rendaient au peuple de ce pays.

Jn jugera de l'estime que le docteur
McLaug'hlin avait su inspirer aux pre-
miers apôtres de la foi dans les déserts de
l'Orégon. par l'extrait suivant d'une let-
tire du Révd. M. Banchet, cn date du
1er Mars 1839 :

Depuis quatorze ans que le docteur
MkLaughhiîn est le gouv1rneur du fort Van-
couver, il a rendu les services les plus in-
portants, sous le rapport religieux, aux Ca-
nadiens qui y sont employés. C'est lui qui
leur faisait la prière le dimanche. Dans
une école soutenue à ses frais, l'on ensci-
gilait par ses ordres les prières et le cacttlcis-
nme en français, le diin;îîuche et la selaiNe,
aux femmes et aux enfanu ts is cailholiques-
il y eicourage;ait aussi le chant des canti
qs, aidé en cela par sa daine et sa dem.oi-

auxquelles cet exiercice plaisait beau-
coiup. Il faisait lui-mnmne tous les Iuit jours
l'exalmen de cette école, qui a fourni pluu-
sieurs élèves fort capables. Cest à cethiomx-
me lrücieux que la religion doit tout ce que
les luissiotliaires ont trouvé de bien à Yan-
couvei, comine les Canladiens de Willaiette
et de Cowhilz li sont redevables de toits
les avantag's dont ils joisseult. A l'arrivée
des missionnaires, M. Mr Laughlin étai. ah-
sent; il était parti huit iois auparavant
poui le Canada où résident la palupî,art des
umembres de sa famille, pour passer de là enl
Angletrre, oùappelaient les -i<uires de la
Comn pagn ie."

Dans une lettre adressée au Révd. P.
de Smedt, en date du 28 septembre 1841,
le Rév. M. Blanchet s'exprimait encore
dans les termes suivan ts :

" Ji ni doute pas que noire excellent gou-
vernucir, M. JohAtifcLauglin, ne vous don-
nie tous les a tpui secours lui seront en
son pouvoir. C'est lin bonulîcur pour no-
tre sainte religioni que ce grand hiomnie soit
à la V le des affaires de' l'hoor'able Comîpa-
gnie le la baie d'lluison à l'ouest des Mon-
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e tle liails."

Le P. de Snedt mentionne à son tour
le docteur McLaughlin dans une rela-
tion en date du 15 août 1842:

SLe gouverneutr <de lhonorall Comap:-
.nie dle la b:ie triluîtds.ul, M. M luliliiii,
rsiflia l ; it 1'i \î 1t' t) alils fort i Vtoi
loillit loilles iv. 11 tis ti sill ' ille.
il'a fi'teilleil t'l. ila iairo lotit co aliq e *e

jmoti r'ils 1101111° Satisiairt' lI's (lPs ' t(le m is.
stollult ire*s e<llidtit'is: sat })runllt'ale ritisol
'st, l u< i lalli)li'isîlle Se liaie Ill' el-
(Ire possession de ces p;ays oit la .1 vilisationi
C'oliIttli't'(' at SI' <It'tlfijijit'l. l s lill it)(ilril
ilis 1 lillei ll t i llis ' iaittlll.

Le docteur McLaughli porta toujours
le plus vir intérêt aux nombreuses famil-
les eanadiennes émigrées dans cette con-
trée lointaine. Il flavorisa leur établis-
sement et s'efforca de leur faire compren-
dre l'importance do s'emparer les pre-
miers de la riche vallée du Ouallamette,
qui compte aujourd'hui une population
française cons-idérable et bien conservée
sous tous les rapports.

Ce fut dans cette vallée du Oualla-
mette que le docteur McLaughlin jeta
les bases d'une ville importante
connue auýjourd'hui sous le nom
d'Orégon~-City. Il s'était approprié les
terrains sur lesquels est bâtie la cité, et
il réalisa de gros bénéfices en les reven-
dant par lots de différentes grandeurs.

Plus tard, les colons américains, an-
glais et français, lui oilrirent à l'unani-
mité le gouvernement provisoire du ter-
ritoire de l'Orégon. Ils le regardaient
comme le roi du pays et avaient une
confiance absolue dans ses lumières et
dans son intégrité.

Le nom du docteur McLaughlin a été
donné à un fort de la Compagnie de la
baie d'lIndsen et à une montagne très-
élevée dans l'Orégon.

IX

Ce fut vers 18S32 que Panbrun fut
nommé commandant du fort Walla-

dans l'Orégon. Cet important
comptoir était situé dans une position
fort centrale sur les bords de la rivière
Walla-Walla, à quelques milles du con-
fluent des branches nord et sud de la
rivière Colombie. Le fort était bâti avec
des troncs d'arbre et entouré par une
palissade, avec deux bastions et une ga-
lerie extérieure. Il s'élevait au milieu
d'une plaine aride et sablonneuse, où

croissaient quelques buissons. Sur les
bords de la petite rivière Walla-Walla,
il y avait cependant quelques lisières de
bonne terre que Pambrun cultiva plus
tard et qui produisirent les légumes né-
vessaires à la subsistance de la fa-
mille.

Les Sauvages qui demeuraient dans
le voisinaire immédiat du fort étaient
les Kayou~ses et les Walla-Walla. Ils ha-
bitaient de petites cabanes sur les bords
de la rivière Walla-Walla, dont le toit
était formé de pe-ux de bufile ou de
daim. Malgré h-ur apparence miséra-
ble, ces Indiens étaient, parait-il, d'une
grande probité, et il arrivait souvent que
ceux d'entre eux qui abandonnaient
leurs tentes pendant plusieurs années
les retrouvaient à leur retour absolument
dans le même état que lors le leur dé-
part.

Les tribus qui venaient faire la traite
au fort n'étaient pas toutes aussi paisi-
bles que les Walla-Walla et les Kayouses.
Simon McGillvray que Pambrun rempla-
ça à ce poste, les redoutait tellement
qu'il tenait les portes du fort fermées à
toute heure du jour et de la nuit, n'ad-
mettant qu'un indien à la fois dans l'en-
ceinte palissadée.

Pambrun ne voulut pas observer le
même système de défiance à l'égard des
enfants des bois. Il leur permit d'en-
trer dans le fort quand bon leur semble-
rait sans craindre d'être molestés. Les
Indiens lui surent gré d'avoir adop-
té ce changement, et Pambrun ni'eut pas
à regretter par la suite <le leur avoir té-
moigné une aussi grande confiance.
L'entrée du fort fut interdite à ceux là
seulement qui s'étaient rendus coupables
de meurtres et de déprédations, et ils ne
pouvaient faire lever cette défense qu'en
payant une très-Ibrte amende.

Cette sage règle eut l'effet voulu.
Les Indiens craignirent même de s'infli-
ger quelques blessures, fussent-elles peu
graves, car il leur fallait souvent consa-
crer le fruit du labeur de plusieurs an-
nées pour payer l'amende en question,
qui était proportionnée aux moyens du
criminel ou de ses parents et amis. Le
même système de bunition est encore
en vigueur, et produit les résultats les
plus satisfaisants.

De !
ville. d

832 à 1834, le capitaine Bonne-
ont Washington Irving a raconté
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les aventures(1), fit la traite sur les bords
du Missouri et <le la branche sud de la
rivière Colombie, après avoir rétussi à
réunir une troupe de plus de cent hom-
mes, avec un grand nombre de wagons,
de mules et d chevaux pour le transport
des marchandises.

A Walla-Walla, il fut accueilli avec la
plus grande cordialité par Pambrun et
son estimable épouse. Mais i'layait pli
obtenir de marchandises de la part du
commandant du fort, qui ne se souciait
gumère d'encourager la concurrence à son
propre détriment, il s'emporta contre
son bienfiiteur et tenta de soulever les
indigènes sous le prétexte qu'il ne
payait pas assez cher leurs fourrures.

Obdiissant à ces perfides avis, les Sau-
%*ages se réunirent en conseil, puis déci-
dérent d'obtenir une augmentation de
prix, de «rré ou de fbrce. Pour mettre à
efflt leurs injonctions, ils se rendirent
un jour ei grand nombre à Walla-Walla,
avec un chef Nez Percé à leur tête. Ils
s'emparèrent de Pambrun et le lièrent
pieds et poings ; quelques-uns même. le[ frlappèrent brutalement taudis que
d'autres lui passaient un nwentd cou-
lant autour du cou, menaçant de le peu-
dri,' iln'élevait pas ses prix. La position
n'était guère rassurante. Cependant
ni les coups ni les menaces ne purent
1léhir Pambrun. Il persista obstinément
lailiS son refus. Sa fermeté ne faisait

qu'aigrir les Sauvages, et il n'y a pas de
doute qu'il aurait été lynché séance te-
liante par ces barbares, sans l'arrivée sou-
daine d'un chef respecté, à juste titre,
(lui leur reprocha leur noire ingratitude
envers leur " père," et réussit a les dis-
perser paisiblement.

En 1834, des négociants de New-York
et de Boston fondèrent une compagnie
de traite : The Columbia River Fishig mand
Trading Company, et le capitaine Wyeth,
qui avait de l'expérience dans la traite,
fut chargé de commander l'expédition
par terre qui devait aller établir des pos-
tes à l'ouest des Montages Roch'euses. A
cette expédition se joignirent cinq m-
lustres protestants,qui les premiers évan-
gélisèrent les peuplades de l'Orégon, un
savant naturaliste, M. J. K. Townshenîd,
et un botaniste distingué, M. Nuttal.
Presque tous s'arrêtèrent au fort Wralla-
Walhl et furent l'objet de l'hospitalité de

(1) The lok, Maow.1ains from the Journal of 'api.
nonearIue. <2 vot,...Nw-\nrk. t1.
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Pambrun, qui sut leur laire oublier les
ennuis et les fatigues d'une course de
dix-sept centsoixantemilles.

MM. Daniel Lee et J. H. Frost, deux
de ces missionn'aires méthodistes, recon-
naissent dans les termes suivants les at-
tentions dont ils furent l'objet de la part
dte Pambrun:

" Nous fûtues recus coàdaleinent à Wal-
la-Walla, h' I er.Iin ui 1831. par M. Paunbrun,
qui nous donn 1a l'hospitalité au fort dont il
.e .omnde"""".mlent. Dos viVrn's abongantes
fii ici) t lèti ruies SVà ses isiten rs ;î .1lamne1S, <Ili
oilli êi i ii eu(I de t(e111l., leur, i Va.ýti 0115
passes et ime leunr ma;îrche de la veille
pu'ils avaient (dù faire IeStoiiiic vide. Nous
primets <'ongéudeM. PainbJrin.h-et roisseptein-
brue."

Le naturaliste Townshend, compagnon
de v'oyage de MM. Lee et Frost, men-
tionne Pambrun non moins favorable-
ment dans son ouvrage :poring Excur-
sions in. tie Rochy Mouentains

" Nous visitines le fort Walla-Walla,
lit-il, et nous fllies préstibîés par le capi-

taine leh an lieutenant Pierre C. Paim-
bruni ; le connanîdant Wyeth et Pambrun
s'élaiett relcolitres auparavanet se con-
inaissaient bien ; ils avaient cons.q uemmnen t

bien des souvenmirs a se rappeler ; aussi cau-
sèreit-ils longuement des incidents qui leur
étaien t survenus depuis leur dernire sépa-
raition."

Townshend revint en 1835 au fort
Walla-Walla, et il se plait à rendre hom-
mage à la bienveillance avec laquelle il
fut reçu de nouveau par son hospitalier
commandant.

Cette même année, les Indiens de la
contrée environnante se rendirent coupa-
bles de plusieurs méfaits, entr'autres du
meurtre d'Antoine Godin, trappeur ca-
nadien, du fort Hall, qui s'élève sur la
rivière Portneuf, l'un des affluents de la
branche sud de la rivière Colombie.

Un jour, une bande d'Indiens fit son
apparition du côté de larivière Portneuf
qui fait face à la rive sur aquelle a
été construit le fort Hall. Elle était con-
duite par un blanc du nom de Bird, qui
cria à Godin de traverser la rivière afin
de lui vendre des peaux de castor. Godin
ne soùpçonnant pas un piége, s'embar-
qua seul dans un canot, puis joignit la
bande d'Indiens qui avaient fait cercle
près du rivage, et fuma le calumet de la
paix avec eux. Godin était à fumer à
son tour, lorsque Bird donnant le mot
de convention à ses. farouches compa-
gnons, ceux-ci tirèrent à bout portant
sur le malheureux Canadien. Avant
que Godin eût rendu le dernier soupir,
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Bird out la. barbarie de lui enlever la
peau du Cràne et de buriner ei grosses
lettres sur son front les initiales du ea-
pitainie Wyeth : V. I. W. Son crime ae-
colpli, Bird Cria aux hommes du fort de
venir enterrer le cadavre s'ils le dési-
raient, puis il quitta les lieux avec sa
bande. Bird était un ennemi personnel
de Godin, et il avait juré de mettre fin à
ses jours à la première occasion.

Le nom de Godin fut donné à un cours
d'eau voisin. Son fils acconpag'na l'expé-
ditioi dont le naturaliste Townshend
fhisait partie. Oui le disait si agile et si
vigoureux qu'il pouvait poursuivre un
buflle à pied et le tuer à coup de flèches.

Trois autres engagés du capitaine
Wyeth furent fort malmenés par une
bande de Walla-Walla, pendant qu'ils
étaient en route pour se rendre au fort
IIall. Non contents de leur iifliger*les
plus mauvais traitements, ces Indiens
les dépouillèrent de leurs chevaux, trap-
pes, munitions et vêtements. Ils renldi-
renit à chacun cependant un cheval et un
fusil, afin de ne pas les obliger de re-
tourner à pied à Walla-\Valla, ce qui au-
rait pu leur valoir desreprésailles immé-
diates. " M. Pambrun, dit Townshenmd,
connaît le chef de cette bande de marau-
deurs, et il a l'intention de saisir la pre-
mière occasion pour les punir sévère-
ment afin de leur faire restituer ample-
ment les articles qu'ils ont volés, et de
venger la mort des trappeurs inoffensifs
qu'ils ont massacrés (1)."

XI

Tambrul se montra en toutes circons-
tances l'ami des Indiens et travailla acti-
veinent à leur amélioration religieuse et
matérielle. Bien avant l'arrivée les mis-
sionnaires catholiques dans l'Orégon, il
fit tout en son pouvoir pour inculquer
quelque sentiment religieux aux indi-
gènes et leur faire renoncer à leurs cou-
tumes les plus barbares. Il gardait d'or-
dinaire un chef sauvage auprès de lui
durant l'hiver pour lui faire connaitre les
principales vérités de la foi, et lui ap-
prendre quelques prières, hymnes ou
psaumes. Le chef allait ensuite ensei-
gner ce qu'il avait appris à toute sa tribu,
qui bientôt exécutait ces chants pieux
en les acconpagnant de la danse. Chez
les Sauvages, la danse était un de leurs
principaux moyens le rendre leurs hom-
mages aux Grand Esprit, et il fallut bien

(t) Spnrlinq Excursions in the Rocky Mcuantains,
Vol. ilI, p). 134.

des eflorts de la part des missionnaires
pour.la leur faiire abandonner.

Au mois de juin 1839, Pambrun reçut
la visite du Rév. M. Diemers, et l'on peut
dillicilemnent imaginer le bonheur que
lui causa l'arrivée inespérée du prêtre
canadien à ce poste reeulé de la Comupa-
gnie de la baie d'Hudson. Depuis des
années, il n'avait pas en laconsolation de
rencontrer un seul apôtre de la foi, et il
savait de plus tout le bien que les mis-
sionnaires étaient appelés à opérer par-
mi les Canadiens et les Sauvages, que les
ministres méthodistes s'efforçaient de
gagner à leur cause depuis plusieurs au-
lées.

Le Rév. M. Demers était alors en route
pour se rendre au fort de Colville, dans
le nord de la Colombiu, où il était impa-
tiemnent attendu par les Sauvages qu'il
avait commencé à évangéliser l'année
précédente. Laissons parler l'intrépide.
missionnaire :

l Je partis de Vancouver, le 2 jiin, sur
la barge de M. P. Ogden, chef' des porteurs,
pi miimrite toute ima recolniassalce pour sa

ronlidiite généreuse et ses nobles procédés à
nlon égard pendant tout ce voyage. Un
double objet nécessitait cette mission : des
Canadiens à marier et les Sauvages à ins-
truire, outre u bont nombre d'enfants à
baptiser. Nous arrivâmes à Walla-Walla
en1 Ii t jours de marche, et je dus bénir la
Providence de m'avoir pri'servé d'accidents,
dans cette dangereuse partie de la rivièr-e
Colombie. M. Pambrun, commandant du
poste, ne reçut avec beaucoup lde politesse,
et, me procui q1uatre chevaux et un homune
de la compagnie, pour faire le trajet de
Walla-Walla à Coil le, et un guide qIne je
ne devais trouver qu'après ine journie et
demie de marche. Après avoir fait les dis.
pxosilions n cressaires poluri la célèbration de
quelques mariages à mon retoir, je me mis
en marche pour Colville.

"Le guide que m'avait prom isM. P.umbrun
n'était pas cepenidanit do ces honnes qu'on
décide au1 premînier abord1, et ce ne fuit qu'a-
Vr dles suplicatiois pressates et réitérées
qu'on I luit lI'mouvoir. Enîfii il se rcl,
iioite a cheval, et lous somInmes ei route.
Des piries, des forêts, telle est l'uniforme
varieté olete à la vine des voyageurs dans
ces pays, où l'oni rencontre peu de sites pit-
toresques. Après trois journees de marche

t, avant <le conunieicel la quatrième, mon
guide sanvage me parut pluis sombre que la
veille. Il devint lmhueur et s'appuya quel-
qulmes moments sur son fusil, dans l'attitude
1'un homme qu' une pensée absorbe enlière-
ient ; puis sans mot dir il dIsparait sur

son cheval, sans écotiter ni mues cris
M nimes reproches. Ilesté seul aec un
honmme qui n'ôtait pas plus avancé que moi
dans la conlinaissance du pays, force mne fut
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d le me résigner et dle Cont i Iliuer ma route, aua
risqune de m'egarer tout à fait. Je marchai
totir à tour dlais toutes les directions, et
apli s avoir passe la journée entière du
di'ianehe à caracoler dans les prairies, Lii-
tiêuii'm t d"horien t I, je le trouvai le soir
sur le bord d'unîî matarais, à troik lieues du
r:tCi [i llInelllt dle la veil le, et j'y passai la nuit.
Ait lover (I l'r o , 1i pa s Iti llme par-tit
plus inuilietalite. A la vérité, je nev croyais
pas i tik Dieui VoI 1t Im'ellsevelir dans ses

o-st'emts, iais je in'y serais résigné volotntiers
si le sallit de tant (I titles l*'lit dû pioellrer
pl us d'' gloire all Seigeietile gIlle le sacrifice
dt' mia paluvre eXistence. Lc s nil moyen de
sort1r d'un tel ei barras étai t de retourner à
W.lla-Wlla, mais était-il certain que nous
pssIions y parvenir sans perdre notre
r.te ? Quoiq'ili pùt. arriverj'engageai mon
coinpagioi à retouruer à ce poste 1)0111 ra-

ei'ner un glide lls fidèle. Je lui confiai
une lettre adressee à M. Panbrun, et je res-
tai seul dans les prairies, 'ayanit qu'un cou
t<'tu et Mie petite hache pour Ie defendre
des animaux sauvages qu'on y rencontre
qtuelques fois. J'avoue que cette solitude
Ite partit afreuse. Je passai la semaine en-
tidre dans ces perpilexites ; et ce ne fut e u
le samedi fort tard, dans l'aptès-miiidi, que je
viS arriver mon fidèle cotiipagiotn, avec ii
guide quni cette fois fut constant. Ce ne fut
que le 17 juillet que nons arrivâmes à Col.
ville, viigt-cinguI jours après mon départ de
V; tncouvter. M. Archibald McDonald, con-

ainlidant di poste, mue reçut avec h aucoiip
(le bienveillance, et mon arrivée causa une
vive sati faction aux Catiadiens et aux Sait-
vages."

Les autres missionnaires catholiques
qui visitèrent de temps à autre le fort
Walla-Walla furent toujours traités avec
la même attention par Piambrun, qui fit
tout en son pouvoir pour faciliter leur
onevre de dévouement et d'abnégation.

Paubrun s'intéressa beaucoup aussi
au progrès matériel des sauvages. Comme
il connaissait leur imprévoyance, il ache-
tait dans l'été une certaine quantité de
provisions qu'il leur distribuait durant
l'hiver sous forme de rations. Bien plus
il leur enseigna la culture du sol, don-
nîant lui-même l'exemple et leur fournis-
sant les instruments aratoires qu'il* pou-
vait se procurer. Un bon nombre mirent
ses leçons en pratique et recoltèrent de
fortes quantités de mais, pomme de terre,
blé, pois et melons.

Lorsque les indigènes venaient cam-
per près du fort au printemps et à l'au-
tomne, Pambrun savait aussi leur procu-
rer d'agréables distractions, telles que
jeux de crosse, courses à pied, à cheval,
etc.

Les courses de chevaux et les jeux de
hazard sont les passions dominantes des

4
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Rapidité de la Vie.
La vie humaine est semblable à un chie.

min dont l'issue est un précipice affreux:
on iois (1n avertit dès le premier pas; mais
la loi est protioncée, il faut avancer toujours.
Je voudrais retotrier surt nes pas : Marche,
marclhe. Un poids invincible, uie force irré-
sistible, ious entrainie ; il faut sans cesse
avatncer vers le précipice. Mille traverses,
mille piles nous fatiguent et nous iqliù-
tent dans la ronte. Encore si je poivais
éviter ce précipice affreux! Non, non, il
faut marcher, il faut courir, telle est la rapi.
dité des années. On se console pour-
tatt, parce que <le temps cin temps oui ren-
contre des objets qui nouis divertissent, des
eaux courantes, les Il eirs qui passent. On
voudrait s'arrèter: Marche, marche. Et ce-
pendant on voit tomber derrière soit tout
ce qu'ou avait passé fracas effroyable, inié-
vitable ruine ! On se console, parce qu'ou
emporte quelqujies fleurs cueillies en passant,
(u'on1 - oit se fainer entre ses mains, du ia-
tin ait soir, qluelques fruits qu'on perd enl
les goûtant. Enclhaitelent ! toujours en-
traitné, tu appr'ochtes du gouffre affrteux. 'D)-
jà tout commence à s'eiacer; les jirdins
moins fleuris. leurs fleuirs moins brillantes,
les couleurs moins vives, les prairies moins
riaites, les eaux moins claires; tout se ter-
nit, tout s'efface: l'ombre de la mort se pré-
sente; on comneince à sentir l'approche du
gouhlTre fatal. Mais il faut aller sur le bord,
encore un pas. Déjà l'horrteur trouble le
sets, la. tète tourne, les veux s'égarent, il
faut marcher. Ot voudrait retourner- en
arrière ; plus de moyen : tout est tombé,
tout, est évantoni, tout est échappé.

Je n'ai pas besoin <le votus dire que ce
chemin, c'est la vie; que ce gouiffre, c'est la
mort.

BOSSUEr.
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Sauvages. Les Indiens de la Colombie
ont porté les jeux de hazard au dernier
excès. Après avoir perdu tout ce qu'ils
ont, ils se mettent eux-mêmes sur le ta-
pis, d'abord une main, ensuite l'autre ;
s'ils les perdent, les bras, et ainsi de suite
tous les membres du corps ; la tête suit,
et s'ils la perdent, ils deviennent esclaves
pour la vie avec leurs femmes et les en-
lauits.

Pour mieux stimuler leur ardeur, Pam-
brîmi offrait toujours une récompense au
vainqueur. Grâce à ces amusements aux-
quels les indiens prenaient nn vif inté-
rêt, il les détournait des mauvais projets
qu'une trop longue inaction leur eut
fàit concevoir.

JOSEPi TAsSÉ.

(A continuer).
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QUEBEC,

ANCIENF qT MODERNE. (1)

(Suite.)

AR une chaude journée
d'été-et il y en a d'aussi
chaudes à Québec que
n'importe où, toute la cam-
pagne est inondée de lu-
mière comme un paysage

i italien ; on rêve de la baie
le de Naples ou du port de

Gênes. Les grands vais-
Seaux d'Europe Ont 'air
tout lanuissan t ; tout sur

la terre et sur l'eau parait
vatlumn qsouffrir de la chaleur. Sur
les deux rives du St. Laurent, à Québec
et à Lévis, les toits et les clochers recou-
verts d'un métal presque incandescent
embrasent l'atmosphère. Mais vieme
un petit soufile du nord-est chassant de-
vant lui quelques brumes blanchatres et
légères, suivies de nuages épais et lugu-
bres, tout a bientôt changé le race.
L'eau du vasteax, s nappe d'azur in-
crustée d'or et d'argent par les rayons
d'un soleil tropical devient sombre et
moutonnante ; tout le paysage s'estom-
pe, se voile, s'obscurcit, se refroidit.
C'est à croire que l'on a Changé de lati-
tude. Les Laurentides aux formes gra-
cierses laissent à peine entrevoir leurs
cimes bleuâtres noyées dans la brume.
De gros vaisseaux, des goëlettes, des
Yachts, des chaloupes enltrent à toutes
voiles dans le port et s'y éparpillent comn-
mne autant d'oiseaux dle mer fuyant la
tempête. En ltre ces deux tableaux si dif-
férents il y a une infinité dle nuances
diverses. Un artiste pourrait peindre
bien des fois le port de Québec sans se
répéter; nous défierions cependant le
plus habile de rendre fidèlement sur la

(t) Quebec, Past
(1608-1,74). i two
1876-A Côto*- et Ci

The Toirist, Ko
é edition Quëe8. 18
S (<nre des l>rilîca(i
mIulllt, 1 •75.

.............

and Presmni ,- a Ilisiory of Quebec.
paris. by Jamest'om, Quebee'c

e.. in So j. xv-160 avc gravure.
le-iook, par le môme, seconde
76, iii 18vo., Ganrat et Cie.--Iis-
ons ci des rues de Québec. par le

toile sans se faire accuser d'exagération,
certains couchers de soleil où les cou-
leurs les plus opulentes sont entassées
les unes sur les autres et teignent des
reflets les plus étranges le vaste panora-
ma qui s'étend c nos pieds.

Très souvent, cette féerie n'est pas plus
tôt évanouie qu'une autre aussi belle lui
succède. L'aurore boréale. d'abord sim-
ple lueur blanchâtre à l'horizon, lance
bientôt ses flèches aïgues et brillantes
jusqu'au zénith ; elle court sur la crète
des montagnes, puis s'élève laissant der-
rière elle un espace plus sombre que le
reste du firmrment ; elle s'étend et se
replie sur elle-même comme un évantail
de nacre qui s'ouvrirait et se refermerait,
agité par une main invisible. Puis une
teinte rougeâtre, comme la lueur d'un
incendie lointain se répand sur le firma-
ment, les flammes voltigeantes se tei-
gient de pourpre, de rose et d'orange;
elle se réunissent et forment au zénith
comme une de ces gloires que les pein-
tres représentent dans leurs tableaux.
Nous nous rappelons une circonstance
bien remarçuable où cette gloire avait u ne
sinification, pour bien dire, et semblait
faite exprès. Ce fut le soir de la grande
féte donnée au commandant et aux offi-
ciers de la corvette La Capricieuse, le pre-
mier vaisseau de guerre français qui soit
entré dans le port de Québec depuis la
conquête. Tandis que l'élite de la so-
ciété québecquoise, anglaise aussi bien
que française, figurait dans cette salle
de bal improvisée aux quatre vents du
ciel, une magnifique aurore boréale, com-
me faisant suite aux fusées lancées de la
corvette et de la citadelle, vint couron-
ner toutes ces splendeurs et leur donner
un cachet aussi original que grandiose.

Dès la première année de l'existence
de la plateforme ou Terrasse-Durham,
toute une flotte de gros vaisseaux de
guerre anglais se trouvait dans le port,
animant par sa présence et les mille in-
cidents qu'elle provoquait, le spectacle
déjà si beau qu'ofire l'une des plus belles
rades qu'il y ait au monde. Tous les
soirs, les sons de la musique militaire et
les coups de canon du couvre-feu répé-
tés par les mille échos du bassin répon-
daient à bord des vaisseaux au signal
donné par la citadelle. Très souvent
aussi de brillantes illuminations et une
musique plus animée et plus prolongée
faisaient voir qu'il y avait fête au vais-
seau-amiral, vers lequel se dirigeaient de
nombreuses chaloupes chargées de toute
la fashion de la ville. Lorsque plus tard
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le prince de Galles fit au Canada et enî
Amérique, ce brillant et rapide voyage
qui fait partie de la série des odyssées
accomplies par notre futur souverain, la>
plateforme vit encore un grand nombre
de vaisseaux de guerre, et le tonnerre
qui gronda encore cette fois dans notre
rade fit songer aux formidal4les détona-
tions qui durent ébranler notre rocher,
lors du grand siége de 1759.

Mais nous nous attardons bien long-
temps sur la terrasse Durham. A qui,
du reste, cela n'est-il pas arrivé qùelque-
Ibis ? Qui n'a point rêvé de longues heu-
res, appuyé sur la balustrade ou assis
sur un deh bancs qui bordent cette pro-
menade ? Qui, ayant un, peu de poésie
ou de roman dans la tête, n'a pas -fait en
cet endroit de longues, longues marches
solitaires, soit le matin de bonne heure,
ou le soir bien tard?

La plateforme est le premier endroit
que visite l'étranger ; dans un instant il
peut y apprendre toute l'histoire de
Québec, ou du moins résumer et con-
prendre tout ce qu'il a lu dans son gu;:le-
bool.

Pour le Québecquois, ce n'est pas seule-
ment une promenade, c'est une institu-
tion ; c'est à la fois la Bourse, la Salle
des pas-perdus, le boulevard des Italiens:
enfin, mieux que cela, -'est un immense
salon en plein air; et lorsqu'on en fit une
salle de bal, pour le commandant Belvèze,
il ne semblait y avoir rien que de bien
naturel; cela se disait de soi-même. Le
négociant, l'armateur viennent voir ar-
river ou partir leurs vaisseaux ; l'avocat
va rêver à ses causes et peut-être plus
encore à ses mémoires de frais ; l'homme
politique peut y apprendre les dernières
nouvelles; le diplomate, l'ambitieux qui
ne veut pas jouer cartes sur table, se don-
nent bien de garde d'y paraître, car c'est
l'endroit où les fâcheux et les inaiscrets
peuvent le plus facilement vous relancer.

A certains jours et à certaines heures,
c'est le rendez-vous du monde élégant;
mais, ce qui vaut mieux que cela, pres-
que en tout temps, vous pouvez y trou-
ver quelque causeur aimable, quelques
uns de ces 1.onmes heureux qui savent
jouir du far niente et en faire jouir les au-
tres, espèce peu commune en Amérique,
un peu cousine de celle des flâneurs pa-
risiens, et qui, lorsqu'elle aura disparu
du reste du monde, aura encore quelques
représentants dans notre bonne vieille
ville.

Le dimanche, dans la soirée surtout, il y
a foule compacte; ce n'est pas une foule

*.....i.....U • .•nnm guit tilts

d'élite, suivant l'expression consacrée;
mais elle ferait bonne figure n'importe
où ; elle est remarquable par sa gaité et
par la vivacité de ses allures. C'est là
que viennent s'étaler, après s'être mon-
trées à l'église, les toilettes méditées
pendant toute la semaine ; on y voit la
dernière mode de Paris, qui se porte à
Québec tant bien que mal et, par un pro-
dige d'acclimatation rapide, plutôt bien
que mal; avant même d'avoir pu s'im-
poser en Europe.

Nous n'en finirions point si nous en-
treprenions de dire toute l'importance
de la plateforme; si, par exemple, nous
voulions donner une idée des nombreux
romans intimes qui se sont commencés
dans cet endroit célèbre, et dont le pre-
miel chapitre pourrait s'écrire sous ce
titre.

En somme, telle est la popularité dont
jouit la terrase Durham que toute la
puissance autocratique déployée autre-
fois par le noble lord dont elle porte le
nom ne suffirait pas aujourd'hui à l'exé-
cution du projet qu'il avait conçu de re-
bâtir un autre château St. Lous sur les
ruines de l'ancien. Aussi, Lord Dufferin,
dans les plans qu'il fait dresser pour res-
taurer les fortifications de Québec, a-t-il
prudemment placé le nouveau château
dans la citadelle, et prolongé la terrasse
jusqu'au pied du glacis.

Devançant notre auteur, uous avons
passé non-seulement du Québec ancien
au Qaébec moderne ; mais voici que
nous touchons au Québec de l'avenir.-
Revenons un peu sur nos pas.

Le château St. Louis, sous la domina-
tion française, n'était pas le seul édifice
où se réglaient les affaires de l'état, ou
dont les hôtes tenaient en mains les des-
tinées de la colonie. Il y avait deux au-
tres puissances qui formaient avec le
gouverneur comme une trilogie législa-
tive, administrative et judiciaire. A dé-
faut de parlements comme ceux qui exis-
taient en France, le roi avait créé un
conseil supérieur où l'influen ce et l'iniia-
tive se partageaient entre les représen-
tants des pouvoirs ecclésiastique, civil et
militaire. Une pensée ombrageuse qu'on
le voit nullement deguisée dans certains
écrits et même dans certaines dépêches,
av iit créé une sorte de rivalité entre ces
trois autorités dans l'intérêt du pouvoir
suprême qui se trouvait bien loin, au
delà des mers, et qui avait besoin d'être
tenu au courant de ce qui se passait, par
des ag«ents indépendants les uns des autres
et obligés, pour ainsi dire, de se surveiller

j;
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mutuellement. L'évêque dont le palais
était tout près du château St. Louis, à
l'endroit qu'occupe aujourd'hui l'hôtel
du parlement, et l'intendant, dont la ré-
sidence a donné son nom à tout un
quartier de la ville, le quartier d1 palais,
avaient, chacun d'eux, une part presque
égale à celle du gouverneur dans l'ad-
innistration des allaires et dans la con-

fiance du gouvernement royal.
Le palais épiscopal lut occupé par le

parlement, lors d1e sa première réunion
en 1'792, et ce fut un de nos rares édifices
qui ne finirent point par l'incendie. La
pioche du :molisseur mit lin à son ex-
istence dans les dernières années de no-
tre première constitution. Jusque là, il
avait abrité nos législateurs, et c'est dans
l'enceinte de la vieille chapelle de l'évé-
cié que Paniet, Bédard, Papineau père et
fils, Vallières, Bourdages, James et An-
drew tuart, G ugy et nos autres ora-
tours parlementaires d'avant 183' firent
assaut d'éloquence. Mais le bel édifice
qui avait remplacé l'évêché et. où quel-
ques-uns d'entre eux purent encore se
faire entendre, fut détruit par le feu le
13 flévrier 1854.

Ce palais épiscopal fut en fin (le comptu
peu habité par les évêques de Québec.
Mgr. de St. Valier, qui le fit construire,
avait acheté en 1688 (le M. Prévost, ma-
jor (le la ville, le terrain où est aujour-
d'hui le parlement ; (1) se tint presque
constamment à l'hôpital-général. Mgr.
Dosquet habita la résidence de Samos
dont il avait fait l'acquisition pour ne
point demeurer à l'évêché.

Le palais de l'intendant était un très-
bel édifice. Il ei existe peu maintenant
dans notre ville qui aient d'aussi belles
proportions et un aussi joli aspect. Cette
construction ,le collége des Jésuites qui est
encore debout, la cathédrale, aujourd'hui
la basilique de Notre-Damne, donnent l'i-
dée d'une génération forte, active et en-
treprenante, d'une organisation sociale
pleine d'énergie et de vitalité, surtout si
l'on songe au peu de ressources dont on
disposait alors, à la population si peu
nombreuse, à l'état toujours périclitant
de cette petite et vaillante colonie.

Le palais <' l'intendant fut détruit
par l'artillerie de la ville, lors du siége
de 1775 ; un détachement de l'armée
américaine s'en était emparé et de là ti-
rait sur nosremparts. C'était le second
édifice bâti sur le même emplacement.

(1> N.tes de Baa nois, sur Mgr. de St. valier.

Le premier avait été détruit par un iii-
cendie le 5 janvier 1713 ; il était alors
occupé par M. Bégon et sa jeune épouse
dont les bijoux et les toilettes faisaient
l'admiration le la société québecquoise.
M. Régon était arrivé au mois de sep-
tembre précédent avec un grand train de
maison. Telle fut la rapidité avec la-
quelle le feu se développa que les deux
filles de chambre de Mme. Bégon et
le valet <le pied de l'intendant furent
brûlés, et son secrétaire qui s'était sauvé
à (emi-vêtu mourut quelques jours
après, ayant été gelé par le froid intense
qu'il faisait au dehors. Ce fut M. Ré-
gon qui construisit le nouveau palais
beaucoup plus sp lendid( que le premier.
Il en existe encore quelques ruines et de
vieux bâtiments qui servent à une fon-
derie. Là se tenaient autrefois les sé-
ances du conseil supérieur non sans de
grandes contestations quant au rang que
devaient y avoir le gouverneur, l'évêque
et l'intendant.

Les nombreux ouvragei sur le Canada
qui furent publiés en France avant la
conquête n'offrent guère de vues de
Québec ou de Montréal, ni de leurs édi-
lices. La singulière gravu.e de Baque-
ville de la Potherie, dont nmous avons par-
lé, est à peu près tout ce qu'on y remar-
que dans ce genre, et encore est-il difli-
cile de croire à la fidélité de cette vue
d'ensemble de la capitale de laNouvelle-
France. Il y a des clochers de propor-
tions impossibles ; les édifices y sont
disposés d'une manière qui viole toutes
les lois de la perspective, et la place don-
née à chacun d'eux est loin d'être exacte.
En un mot, c'est un plan figuratif fait
de mémoire ; ce n'est certainement pas
une vue prise sur les lieux. Du reste,
les estampes de tous les vieux ouvrages
représentent généralement des scènes de
la vie sauvage ; tout ce qui avait trait
aux aborigènes absorbait la curiosité du
lecteur européen, et les éditeurs devaient
compter avant tout sur cet élément de
succes.

Heureusement qu'au lendemain, pour
bien dire, de la prise de Québec., M. Ro-
bort Short fit, par l'ordre de l'amiral
Saunders, plusieurs esquisses de laville
et de ses monuments et les représenta
avec une vérité saisissante dans le triste
état où le bombardement les avait ré-
duits. Ces esquisses ont été reproduites
par un excellent graveur, 3. Benoist, et
publiées à Londres sous le titre de
, Tweive Views of Quebec -P 1759." On
peut aisément y reconnaître le petit
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nombre d'édifices qui existent encore au-
jourd'hui, tels que la basilique, le collége
des Jésuites et l'église de Notre-Dame
des Victoires, et même quelques maisons
entre autres celle où nous écrivons ces
lignes et qui paraît avoir été moins mal-
traitée que d'autres par les bombeset les
boulets. C'est par . ces gravures seule-
ment que dans quelques années on
pourra connaitre le Québec du temps des
Français dont les derniers vestiges vont
bientôt disparaître, malgré tout ce qu'on
se plaît à dire et à écrire sur l'imnmnutabi-
lité de notre ville.

Il est assez piquant de songer que
c'est à un officier de la marine anglaise
que l'on doit cet important service rendu
à notre histoire, et qu'il a fait ce que tant
d'officiers on de fonctionnaires français,
habiles dessinateurs, auraient pu et dû
faire avant lui.

Le palais de l'évêque, celui de l'inten-
dant, le couvent et l'église des Récollets,
l'église des Jésuites ne peuvent être vus
aljourd'hui que dans ces estampes. Mal-
heureusement le château St. Louis n'y
figure pas ; on ne le trouve qu'en petit
dans la vue d'ensemble prise de la Pointe-
Lévis et qui est charmante, pleine de
mouvement, avec une teinte de mélanco-
lie. De nombreuses chaloupes, chargées de
soldats, se dirigent vers la ville en rui-
nes ; quelques-unes viennent de quitter
les flancs d'un gros vaisseau de guerre
qui les salue à leur départ par un coup
de canon dont la blanche fumée monte
vers de sombres nuages d'automne. Sur
le premier plan, près des arbres d'un ver-
ger et près d'une maison dont on ne voit
que le toit sur le bord de la côte de Lé-
vis, un officier cause avec une femme
bien mise. D'autres contemplent
la ville démantelée, depuis si longtemps
l'objet de leurs désirs et de leurs crain-
tes ; ils se montrent, avec une satisfac-
tion évidente, le régiment qui débarque
pour en prendre possession.

Il y a deux vues du palais de l'évêque
l'une de côté, l'autre de face : toutes
deux sont frappantes, surtout par les ac-
cessoirs. Des soldats ou des curieux sont
placés aux fenêtres, des gamins sont
grimpés sur les murs d'enceinte à moi-
tié démolis. Quelques portes paraissent
avoir été murées, comme précaution
contre un assaut. Dans l'une des gra-
Tures, une grosse charrette traînée, par
deux bours, descend la côte ; dans l'au-
tre une lourde voiture aux roues à larges
bandes monte lentement. Elle est tirée
par trois chevaux attelés l'un devant

îv

l'autre, avec des harnais d'un volume
qui exciterait aujourd'hui toute la sus-
eptibilité de la Soriété pou r /a pro/ec/ion

des aninaux. Elle est chargée de deux
grosses tonnes contenant sans doute des
provisions pour la nouvelle garnison
peut-être même sont-elles pleines de ce
bon rhum de la .Tamaïque, boisson ehère
à nos ancêtres et bien préférable à notre
Gin de Hollande et à notre W/hiskyi d'Erosse
...... lun et l'autre fabriqués à Kingston
ou à Montréal.

Des soldats, le fusil sur l'épaule, un
officier'a cheval montent aussi la côte.
Les soldats sont des montagnards écos-
sais qu'on reconnaît à leurs petites jupes.
Quelques prêtres en soutane, le f.ricorne
sur la tête, quelques bourgeois et quel-
ques.bourgeois"s, avec le costume que
les plus âgés d'entre nous ont pu voir
à leurs grand'pères et à leurs grand'-
mères. contemplent d'un air désolé les
aimas de pierres et les déconíbres, les
maisons à moitié démolies, le toit de l'é-
vêché et surtout le fronton de la chapelle,
que les bombes avaient le plus maltraités
Pauvres braves gens, que vous avez dû
souffrir ! Des chiens gravemue<nt posés on
rôdant tristement regardent avec eux et

S'mblent se cozronfomr à leur tiite pensee.

Près de là, quelques jeunes garçons,
avec l'insouciance de leur ge, se sont
emparés d'une longue planche et l'ont
placée en équilil)re en travers de plu-
sieurs grosses poutres ; et les voilà à ca-
lifourehon, deux à chaque bout,l'uu der-
rière l'autre qui montent et descendent
alternativement. Vive la joie ! L'un
d'eux est si fier de cette belle invention
qu'il fait voler son chapeau en l'air.
C'est là, cependant, la nouvelle généra-
tion qui sera appelée demain à réparer
tous ces désastres. Ainsi va le monde !

Dans ces deux gravures, à la place de
la porte bâtie plus tard par le gouver-
nieur Prescott, et récemment démolie, on
voit une des palissades qui ayec des che-
vaux de frise défendaient l'entrée de la
ville de ce côté.

La gravure qui représente le palais de
l'intendant a son mérite aussi ; la pers-
peetive est excellente : on aperçoit des
jardins qui s'étendent au-delà et qui
couvraient une partie de ce qui est au-
jourd'hui le faubourg Si. Roch. Il y a des
soldats dans la cour ; mais ils n'ont pas
l'air d'être chez eux. Sur le grand perron
qui s'avance en demi cercle entre les
deux escaliers extérieurs, on voit deux
figures de femmes. En face est une re-
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mise où sont de grosses voitures ; un
carosse tout attelé avec son coier en li-
vrée sur le devant sort d'une des remi-
ses.

L'édifice est on ne peut plus élégant
il est surmonté d'un bef'roi ; sur un des
pavillons figure un cadran solaire. Le
tout ensemble fait songer à la vie fas-
tueuse que menait le dernier intendant,
le trop fmieux Bigot.

Au fond s'élève le rocher couronné
d'un bastion à l'angle duquel se trouve
une petite tour en cul de lampe, assez
semblable aux tourelles que l'oh voit
sur les plans le restauration préparés
par Lord Dufferin.

Les deux vues du couvent desTésuites
l'une de face, l'autre de côté ne difirent
guère de celle qui a été prise lors de
l'illumination de cet édifice pour le deu-
xième centenaire de la création du Dio-
cèse de Québec. L'église, au coin du mar-
ché, à l'endroit où sont aujourd'hui les
étaux des bouchers a une singulière tour
au coin de la porte, qui lui donne l'air
d'un edifice. byzantin, quoiqu'elle ne
soit point dans ce style. Un gros ruis-
seau coule sur la place du marché et au
milieu de la rue de la Fabrique.

Sur la place d'Armes, près de l'église
et du couvent des Récollets, non loin du
gros orme séculaire abattu de nos jours,
un régiment tout entier fait la parade;
les grenadiers ont de grands bonnets
pointus qui ressemblent à des mitres
d'évêques; les autres soldats portent des
.ricornes ; tous ont des queues derrière
la tête, ce que nos bonnes gens appe-
laient les couettes. Pour avoir une idée
du costume des officiers, il suffit de re-
garderla statue du général Wolfe encore
aujourd'hui dans une niche au coin de
la rue du Palais.

Mais les deux scènes les plus saisis-
santes sont celles de l'intérieur de l'é-
glise des Jésuites et de l'intérieur de
l'église des Récollets. Le plafond à ri-
ches caissons de la première et la voûte
de la seconde ont été troués par les bom-
bes ; les bancs de l'église sont hachés
des statues gisent renversées et brisées
des soldats, le fusil sur l'épaule et le tri-
corne sur la tête, entrent dans la mai-
son du Seigneur.-Chez les Jésuites, un
sacristain ; dans l'autre église un bon
Récollet à genoux,. élèvent les mains
vers le ciel avec une expression de
pieuse terreur ; c'est vraiment comme
dans les prophéties, l'abomination de la
désolation dans le lieu saint. Les bombes
et les boulets ont tellement labouré ces
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édifices usqu'aux planchers que les sé-
pultures des caveaux en ont été violées ;
des fragments de cercueils, des ossements
humains sont épars dans les deux cha-
pelles. Un chien-l'artiste anglais en a
mis partout- un chien vient flairer un
des pauvres crânes que les boulets ont
fait sortir de la tombe avant le jour du
jugement. - Etait-ce la réalité ou bien
simplement une fantaisie Shakespea-
rienne de M. Richard Short ?

Dans tous les cas, on sent un rude ser-
rement de cœur en songeant à ces désas-
tres, à ce que les hommes de notre race,
de notre croyance ont dû éprouver dans
ce moment de l'agonfie de tout un peu-
ple (1).

Ce Québec d'autrefois, nous l'avons
dit, est en grande partie disparu ; ce qui
en reste disparaitra bientôt.Mais il y aura
toujours les souvenirs attachés à tous ces
endroits célèbres. Si les vieux édifices, si
les remparts eux-mêmes s'en vont

Au gouffre dévorant où vont avec les jours
Feilles et jeunes gens, chênes et hautes tours t2).

au moins il nous restera les noms histo-
riques de nos places publiques et de nos
rues, et nous voyons avec plaisir que
notre conseil municipal tient à les con-
server et y a même ajouté ceux &e nos
trois historiens, Charlevoix, Garneau et
Ferland. C'est à M. Ernest Gagnon, alors
conseiller, que l'on doit la substitution de
ces noms à ceux que des rues intra mtros
portaient en commun avec leur commu-
nication extra muros. Dans son Histoire des
Fortifications et des Rues (le Québec, M. Le-
moine a rendu justice à cette idée pa-
riotique de l'éditeur de nos vieilles

chansons canadiennes.
Cette brochure, écrite en français, con-

tient une foule de détails, de petits faits
et de rappi0chements curieux, en un
mot, les miettes de l'histoire.

P. C.

(A suivre.)

(t) M. Livernois, notre habile photographe, a re-
produit ces belles gravures dans udeux séries, l'une
du format original, folio ; l'autre, format de carte do
visite. La première collection devrait figurer dans
la bibliothèque de tous nos amateurs, et noes no
voyons pas pourquoi la seconde n'aurait pas.sa placo
dans les albums de nos salons.

(2) Polydore Bounin - Le Cllteau de Juhlan.
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L'IIEROINE DU «SUVE,

Récit du XVIle Siecle

Basé sur des Faits cmpruniiis aux actes de
canonisation de

Saint - FraiçoLs do Jcromo,

P'AR LE

Rév. A. J. O'REILLY, DD.,
Auteur des .farivrs du Colisée. des Victimes de la

ranmerne. etc.,

Traduit par T. P. BÉDARD.
Sife.

CHAPITRE VII.

Larmes sur la terre, joie ians le ciel 1

ADELEINE, avec toute
la perspicacité de son
cœur maternel, avait

p saisi le dessein de son
fils avant même qu'il le
lui eut révélé. Cssier
ne lui dit que quelques
mots rudes et grossiers,
et la laissa à ses réfle-
ions; c'était ce qu'elle
désiràit avec le plus
d'ardeur. La réflexion,

en lui faisant un magnifique mais déchi-
rant tableau, fit crouler en même temps
les projets que son affection et ses espé-
rances avaient formés pour la gloire et le
bonheur de Louis. Néanmoins, elle éprou-
va la félicité de l'extase, telle que celle
qui console l'esprit des saints à leurs lits
de mort, quand la révélation de la sain-
teté de leurs enfants est le commence-
ment des joies de la terre.

Avec la jactance pleine de légèreté des
mères chrétiennes, il y en a beaucoup
qui ont la prétention d'avoir la foi et le
feu de l'amour divin comme la mère des
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Machabées; mais quand l'heure de la sé-
paration réelle est arrivée, leur coeur fai-
ble et aimant, s'attendrit et pleure. La
nature, la pauvre nature résiste aux dis-
positions de Dieu, elle triomphe par
l'affection maternelle. Madeleine avait
bien fait le sacrifice de son fils, mais la
main puissante de la nature avait tou-
ché son cœur et l'avait déchiré.

La nuit est venue ; les ténèbres enve-
loppent la maison de Cassier ; le soin-
meil a gagnîé tous ceux qui l'habitent
un seul est éveillé; des sanglots étouffiés
nous disent que son cour lutte contre
ses desseins ; mais un pâle rayon de la
lune nous le fait apercevoir, il est age-
nouillé au pied d'un crucifix, il demande
force et courage.

Anges du ciel, guidez-le vers les subli-
mes uestinées auxquelles Dieu l'appelle.
Recueillez les larmes qu'il répand: ce
sont des perles à ajouter à sa couronne
éternelle. Un long, un douloureux re-
gard d'adieu à la maison paternelle, et
Louis prend la fuite.

Ce fut donc pendant cette nuit, quand
tout reposait dans la maison, qu'il des-
cendit les escaliers et se trouva dans la
rue. Seul, son ange gardien avait vu,
pour l'enregistrer au ciel, le combat inté-
rieur dans lequel il avait rompu tous les
liens séduisants du monde. En dispa-
raissant dans les rues de la ville, il va
disparaître en même temps de notre ré-
cit, jusqu'à ce que, après les vicissitudes
du temps, il fasse de nouveau son appa-
rition dans une scène toute à la fois édi-
fiante et touchante.

L'arrivée du matin révéla que le cercle
de la famille était brisé, et montra la
chaise vacante à la table. Cassier resta
anéanti. Tandis que les autres pleu-
raient, lui marchait à grands pas dans
ses appartements, absorbé par ses pen-
sées. Stoïque dans ses sentiments, et en-
durci dans ses sympathies, il ressentait
cependant les tendres anxiéVs de l'a-
mour paternel. Il y a des moments,
dans l'existence des plus grands pécheurs
mêmes, où la conscience endormie se ré-
veille et fait entendre le cri du remords.
Le choc que le vieillard reçut par la
perte de son aimable enfant lui fit ou-
vrir les yeux sur le malheureux état de
son âme. Tout le rideule et tous les sar-
casmes qu'il avait lancés contre les ten-
dances religieuses; de Louis devinrent
autant de dards qui lui percèrent le
cœur.

Mais ce ne fut que des moments pas-
sagers de lumière. Comme ces météores
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qui sillonnent le firiament, illuminant de S avc
pendant quelques secondes la voûte nua- lui.
geuse des cieux, nous plongeant ensuite Peut-être est-il fâché (l nous avoir
dans une obscurité plus prolonde ; ainsi lissés, (isait la tendre Louise, et don-
arit sur assier l'impulsioi de la grnele. n t-itout au monde pour embrasser
Il lutta quelques instants contre une encore sa pauvre maman malade.

lpuissanice invincible, puis retoiba dans Mais, larmes valles qpi coulaient à
l'allreux endureis ement qui caractérise énonciation. A un essager
les rechutes des pécheurs impénitents ;n'apportait de nouvelles du jeune homme
il souri de sa faiblesse et trouva un disparu.
triste soulagemient à maudire et à blas- C'est ainsi que nous aimons les per-
phémner tout ce qui est religion et vertu. sonnes verteuses ; jous Ie les appre-

Il olfrit (ep)endlant de grandes récoi- cions bien que lorsquelles sont loin de
penses pour toute information 'i ten- os.
drait à faire découvrir oi se trouvait
l'enflnt qu'il aimait, mais dont il mépri- CHAPITRE VIII.
Sait les vertus. Comimieltc r eureuse mort ple erscueeluirse.

d'uteoiil espéra, m:ns en vamn, que '
la pour ou l'appât des richesses raimnelC- L. b malheurs, comme les oiseaux
rait au inonde le magnanime jeune qui émigrent, ie viennent jamais seuls.
houmne qui avait su résister à l'éloquence Commeles grandes
bien plus puissante des larmes d'une après lautre rolent en une rapide SUC-
mère. Il dépêcha des courriers dans ton- sessions et Vont assaillir les barrières de
tes les directions; la police louilla les roc que la nature leur Oppose, ainsi les
chemins tout alentour de la ville, et au vagues de l'épreuve et des infortunes
loin, les parents et les amuis furent déferlent sur la pauvre Iuinaimité avec
avertis de ne pas héberger le fuyard. uiie tèrc incessante. La seconde et la

Une semaine se passa et aucune ion- troisième vague du malheur onduflent
velle ne vint tirer de ses angoisses cette rapideuent sur la mer du temps et vont
ffmlle désonlée LaT Provideancep qui avi ~ - ---------------------
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voulu faire de Louis un vase d'élection
l'avait couvert de son bouclier proten-
teur etle conduisit, comme un vaisseau
poussé par les vents favorables, au port
pour lequel il était destiné.

Les deux sivurs, avec cette douce ten-
dresse qui est le propre des .jelues filles,
plnuraient leur frère disparu. Elles aussi
avaient manqué de bienveillance à
son égard : elles se rappelaisent, non sans
répandre (les larnes, qu'il n'opposait à
leurs railleries qu'un sourire patient et
doux, ses tendres reproches lorsqu'elles
cachaient son chapelet ou son livre de
prière, sa bonne volonté à les obliger en
toute occasion. Quand elles étaient au-
près du lit de leur mère, le sujet de leur
conversation était invariablement leur
frère Louis. Leur imagination empirait
encore la douleur de la séparation, en je-
tant des malheurs imagina ims sur le che-
min du jeune homme disparu. On ne
peut s'imaginer tous les pcut-étre de mau,-
vais augure. •

Ce pauvre Louis, il a faim à cette
heure.

l'eut-être est-il mainteiant malade,
pieds nus, couché sur le bord de quelque
grand chemin, sans amis, sans argent.

Peut-être est-il tombé entre les mains
des voleurs qui lui auront enlevé le peu ,

balayer la demeure de Cassier, ei lais-
sant une misérable épave pour servir de
moralité à la plume de l'historien.

La canstitution afleiblie et minée de
Madeleine ne pouvait survivre long-
temps au coup que Louis avait préparé
pour elle, non pai, il est vrai, d'une ma-
nière coupable, mais à la manière d'A-
braliai qui, sur l'ordre de Dieu, prépare
le bucher funèbre pour son fils.

Madeleinie pouvait à peine pleurer
le cri de la nature était cahné par l'in-
fluence de la grâce, et elle. éprouvait dans
son cl-ur un e sainte joie à la pensée des
sublimes destinées de son fils. Pouvons-
nous, en face des saints eiseignements
de l'Eglise, établir une comparaison ci-
tre la mère du soldat et celle du prêtre?
Au milieu des chagrins qui n'étaient que
les convulsions du cSur, elle murmurait
souvent et à haute voix le Dco Gratias de
l'âme fidèle.

Mais, comme certaines forces de la ia-
ture qui ie demandent que le choc le
plus légerpour acquérir une force irrî-
sistible qui les font éclater, l'âme imnmor-
telle de Madeleine sortit de sa prison et
prit son essor vers sa demeure éternelle.

Nous n'avons pas besoin de nous ar-
rêter sur la douloureuse et touchante
scène souvent répétée, et éprouvée tôt
ou tard dans chaque demeure. Comme
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la neige qui disparait sous les rayons
d'un soleil ardent, ainsi la vie de Made-
leine touchait à sa fin. Enfin, comme
si elle eut connu que la chaleur absor-
bante allait fondre le dernier cristal du
principe de la vie, elle fit venir sa famille
autour d'elle pour leur dire ce suprême et
déchirant adieu qui ne s'efface jamais de
la mémoire. Dans l'adieu de l'émigrant,
arraché par un sort cruel à son pays et à
ses amis, il y a dans ses larmes un sourire
d'espérance : la même fortune qui l'en-
traîne dans les pays lointains peut le ra,
mener dans sa patrie ; mais l'adieu du
mourant ne laisse aucune fissure dans ce
nuage pour laisser glisser un rayon d'es-
poir ; il est terrible, final et irrévocable de
ce côté-ci du tombeau.

Ce fut d'une voix presqu'éteinte
qu'elle donna ses dernières exhortations
qui parlent si éloquemment au lit de la
mort.

Et quand le vieux prêtre récita les
prières des agonisants, elle leva son der-
nier regard vers le ciel et murmura assez
haut pour être entendue: O Marie! priez
pour mes enfants.

Madeleine n'était plus. Son dernier
soupir avait été une prière partie d'une
âme repentante et reconciliée, et qui
nonta jusqu'au trône de Dieu. Au même
instant, son âme, délivrée de sa prison,
avait franchi l'espace du temps à l'éter-
nité, et là, dans les livres tenus par les
anges gardiens de ses fils, elle vit, enré-
gistrée, la réponse à sa prière.

Madeleine fut déposée dans un tom-
beau de marbre parmi les premiers oc-
cupants du Père La Chaise. Un monu-
ment peu considérable, mais artistement
travaillé, qui existe encore non loin du
fameux tombeau d'Heloïse et d'Abélard,
indiquera aux curieux la place où repose,
Parmi les grands du xvine siècle, la bien-
aimée Madeleine Cassier.

CHAPITRE IX.

UJn abîme attire un autre abîme.

Au temps passé, pendant les soi-disant
ténèbres du moyen âge, il y avait certains
Pays de l'Europe qui croyaient à l'exis-
tence d'une furie ou d'un démon en
chair qui habitait des cavernes ou des
forêts désertes, mais qui mettait en pièces
leVoyageur imprudent qu'il rencontrait
dans 'son chemin. Ce démon des cavernes
et des forêts était tout au plus une in-
VeItion de l'imagination; il a disparu de-

14%*,aps avec les mii hes du passé,

et ne se retrouve plus que dans les con-
tes de nourrices de notre littérature. A
sa place, nous avons un esprit malin qui
se manifeste par la ruine de la race hu-
maine ; il se complait dans la foule, il
aime la lumière du gaz, les chants obs-
cènes et les danses lascives ; il préside aux
festins, le front couronné de lierre et de
roses fanées ; tandis que des milliers et
des milliers lui offrent des sacrifices, lui,
en récompense, répand parmi ses adora-
teurs tous les malheurs, tous les maux
qui existent ici-bas depuis la malédic-
tion du paradis terrestre, faisant aux
dieux infernaux l'offrande de l'honneur,
de la fortune et de la vie des hommes.
Le démon de la société moderne, c'est le
démon de l'alcool.

L'histoire nous donne dans le mal-
heureux Cassier un exemple frappant des
malheurs qu'il cause. Quand une ame
irréligieuse éprouve quelque chagrin,
elle cherche sa consolation dans le crime.
La mort qui avait frappé un de ses coups
dans sa famille, et la fuite audacieuse de
son fils, oublieux de son autorité pater-
nelle qu'il avait, il est vrai, fait dé-
précier, anéantirent un dernier reste
de patience chrétienne dans ce cSur in-
crédule ; alors, fatigué de blasphémer
contre Dieu et sa Providence, il porta ses
lèvres à la coupe fatale que l'enfer donne
comme un baume à ses suppôts dans
l'affliction.

Nous devons, par respect pour les
cours jeunes et innocents, jeter un voile
sur les scènes de désolation qui argsnè-
rent la misère dans sa demeure, la ruine
de sa position financière, et une déprava-
tion plus profonde dans son caractère.

Un regard de sympathie sur nos jeu-
nes héroïnes et nous passerons aux tris-
tes événements qui se préparent.

Comme ces belles embarcations vo-
guant sur un lac fertile en naufrages,
sans pilote, sans une main sûre pour as-
sujettir la blanche voile, afin de saisir le
vent favorable, Alvira et Louise étaient
ballottées sur la mer des épreuves qui
jettent une ombre sur leur avenir.

Les larmes avaient jeté l'auréole de
leur beaté particulière sur leurs traits
délicats; les sombres vêtements de deuil
leur imprimaient la gravité de la douleur;
l'adulation et les sympathies générales,
feintes ou réelles, flattaient leur amour-
propre. Le silence majestueux du deuil
régnait dans les riches salons autrefois si
gais; la garde-robe contenant les effets
somptueux, l'écrin qui renfermait les
Perles de Ceylan et les diamants de Gol- i
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coude était fermé et négligé. La con-
duite de leur père était une cause de
troubles domestiques continuels, pen-
dait lesquels elles étaient exposées à
toutes sortes de désagréments.

Cependant cette situation intolérable
ne dura que quelques semaines. Quel-
ques moments de répit ramenèrent, si-
non la joie au moins la sérénité : peu-à-
peu elles reprirent leurs promenades à
pied ou en voiture, et mêèmîe les visites.

Une attaque de maladie lit revenir
Cassier à son bon sens. Une abstinence
forcée de quelques semaines le sauva de
la dernière, de la plus terrible des con-
séquences de l'ivrognerie incurable ;
mais il avait écrit <le sa propre main le
mot ruind sur la maison qu'il avait fon-
dée, et qui l'avait enrichi. La rumeur aux
pieds légers, qui liait le bien-être de
l'homme, accomplissait son ouvre de
destruction ; la confiance publique com-
mença à se retirer de la banque, et cha-
que déposant apporta le poids de son
intérêt individuel pour accélérer l'écrou-
lement financier. La pierre, mise en
mouvement sur une montagne, prend, Ci
roulant en bas, une force qu'aucune
puissance ne peut arrêter.

Il en fut ainsi de l'usurier qui, du haut
de sa fortune opulente, roula en bas avec
une rapidité vertigineuse ; mais dans sa
chute il avait pui saisir la clef d'or de
l'avarice et de l'ambition.

Enfin la nouvelle allait éclater. 'Un
des déposants les plus considérables en-
voya au banquier l'avis que dans une
semaine il allait retirer ses fonds.

Cassier vit la ruine se dresser en face
de lui. Quand cette somme serait payée
il ne lui resterait plus rien. Dans son or-
gueil il ne voulait li travailler <le ses
mains, ni emprunter, ni mendier. Sa
conscience, depuis longtem ps ensevelie
par l'impiété, ne faisait plus entendre sa
voix. Cassier, sage, selon les personnes
malhonnêtes de son temps, savait ce
qu'il avait à faire ; il se raidit contre le
malheur et s'arrêta à une résolution qui
allait le plonger dans des abimes d'ini-
quités.

Quelques jours après, une nouvelle
plongeait Paris dans la stupeur. Cassier
avait pris la fuite, volant ses créanciers
d'un-million de francs.

CHAPITRE X.
Sur la trace.

La nuit est arrivée; le tumulte des af-
faires et des plaisirs a cessé dans les rues;
l'ouvrier a regagnîé sa demeure; le riche
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s'est rendu à sa villa suburbaine; les jeu-
nes débauchés s'e.. vont à leurs plaisirs
coupables sur lesquels les ténèbres jet-
tent leurs voiles. Les politiciens, les fai-
seurs de nouvelles, les voyageurs font
retentir les salles des cafés du bruit de
leurs discussions animées.

La politique du premier ministre, les
probabilités de la guerre, les 'êtes royales
de Versailles, les actes auldacieux et cri-
minels recueillis dans les rapports de la
police, sont les tlièines inépuisables les
conversations.

)ans un des cafés populaires, une pe-
tite réunion d'habitués profèrent des pa-
roles de vengeance contre le délinquant
Cassier; ils ont plus ou moins souffert
de son vol, et ils écoutent avec avidité
toute rumeur qui tend à laisser croire à
la probabilité de sa capture. Parmi eux
il y a un vieillard à la barbe grise qui se
montre particulièrement zélé et exagéré
dans sacondamnation contre le banquier
malhonnête. Il injurie le gouvernement
qui, dit-il, est conduit par les prêtres
sous le fouet de Mazarin, l'imbécilité de
la police et l'apathie des citoyens qui
supportent si paisiblement des actes
d'injustice et 'imposture. Il débite un
amas de calomnies contre le clergé, et
lance force blasphèmes qui frappent de
terreur ses auditeurs moins impies que
lui.

Il est tout à coup interrompu par l'en-
trée d'un étranger dans la salle du café.
C'était un homme de haute taille, mai-
gre, enveloppé dans un grand manteau.
Il passa majestueusement à travers la
salle et prit un siége vis-à-vis le vieil-
lard qui était devenu subitement silen-
cieux, et qui était absorbé dans la lecture
du bulletin criminel. Par dessus son
journal il jette un coup-d'oeil sur l'étran-
ger; leurs regards se rei.gontrèrent, mais
tous deux gardèrent le silence.

Le vieillard sonna et demanda ce qu'il
fallait pour écrire. Il écrivit quelques
mots à la hâte, ferr.ia et cacheta sa lettre,
ensuite il ordonna au garçon d'aller la
porter à son fils ainé qui s'était retiré
dans ses appartements. Ensuite il prit
son chapeau et sortit.

Quel est ce vieillard? demanda l'étran-
ger, en se levant et en s'avançant tout
excité vers le garçon.

C'est Senor Pereira de Cadix.
Senor Pereira de Cadix ! répéta l'étran-

ger. Non, continua-t-il, c'est Senor Cas-
sier de Pars.

Cassier! s'exclamèrent les discutants

...........
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stupéfaits, qui avaient écoute les philip-
piques du marchand espvgnol.

Cassier! repétèrent au fond de l'ap-
partement quelques paisibles et trani-
quilles citoyens qui sirotaient leur café
au rhum, loin du groupe tempétueux de
la table de centre.

Tanidis que la conversation s'animait,
deux jeunes gens descendaient rapide-
ment l'escalier et gagnaient la rue en
passant par la porte de devant.

Quels sont ces jeunes gens, demanda
encore l'étranger au garçon.

Ce sont les fils de Senor Pereira, lui
répondit-on.

Les fils de Pereira ! Ce sont les deux
filles de Cassier, dit l'étranger qui était
maintenant le héros du eafé, et qui ve-
nait de pénétrer un plan d'une profonde
habileté.

Il se précipita au dehors, mais les fu-
gitifs avaient disparu dans les ténèbres :
on n'avait pas entendu leurs pas légers,
et personne ne pouvait dire quelle direc-
tior- ils avaient prise. Dans un instant
l'étranger avait découvert Cassier sous
son déguisement ; il était certain que
c'était lui: la voix. le regard, la taille, et
la démarche était celle de Cassier. C'é-
tait un des intimes de la famille, et dans
le coup-d'oeil qu'il avait pu jeter sur les
deux jeunes gens lorsqu'ils se dirigeaient
vers la porte, il avait cru reconnaître la
belle figure d'Alvira. Il se hâta de com-
muniquer sa découverte au surinten-
dant de police, et la ville fut une fois de
plus dans l'excitation.

CHAPITRE XI.

La fuite.

A peine la ville était-elle revenue de
son étonnement, après avoir appris la
banqueroute et les détournements du
riche banquier, qu'elle fut de nouveau
stupéfiite d'apprendre son habile dégui-
sement et sa fuite audacieuse. La justice
irritée voulait prendre une éclatante re-
vanche ; elle rugissait de sa défaite com-
me la reine de la forêt à laquelle on a
enlevé son petit. Le gouvernement,crai-
gnîant le méc.ontentement populaire,
prouva son zèle en offrant une grosse ré-
compense pour l'arrestation du banquier
frauduleux. Les campagnes aux alen-
tours de la ville furent gardées, chaque
voiture suspecte était examinée, et les
étrangers couraient le risque d'être volés,
avant de pouvoir prouver leur identité.
De temps à autre de fausses rumeurs

couraient dans la ville, soulevant on
apaisant les colères comme le flux de la
mer. Une fois,le coupable est pris et logé
sûrement dans la Bastille; une autre fois,
il est libre et court sur les chemins com-
me le cerf dans les plaines. Cassier, en
eilet, s'était échappé ; mais quelques ini-
cidents de la poursuite furent intéres-
sants et périlleux.

Les voyages, à cette époque, étaient
lents et difficiles. Les engins à vapeur
qui maintenant franchissent les monta-

nries et parcourent les mers avec une ra-
pidité qui rivalise avec le vol des oi-
seaux, étaient inconnus. La vieille dili-
gence ou la chaise de poste étaient les
seuls véhicules convenables aux voya-
geprs entre les grandes villes.

Cassier savait qu'en le poursuivant
on prendrait ces chemins, aussi eut-il le
soin de les éviter. En cherchant un lieu
de refuge où les chances d'être appré-
hendé étaient les moindres, il se sentit
attiré vers Genève, déjà célèbre comme
le centre des sociétés secrètes, et le point
de ralliement de l'infidélité. Il se propo-
sait de se rendre à cette ville par une
route circulaire, mais se rendre de Paris
à la vieille capitale de la Suisse, au mi-
lieu des montagnes et au centre de l'En-
rope, était un voyage herculéen o r le
fugitif et ses deux filles.

Ils voyagèrent donc pendant deux on
troisjours, s'aèrtant aux auberges les
plus modestes, le long du chemin, et
dans les endroits où les nouvelles de la
Capitale ne pouvaient pas encore être
parvenues. Le temps, quoique court, les
avait familiarisés avec le danger et avait
calmé leur fièvre d'anxiété, conséquence
inévitable de leur fuite précipitée et ha-
sardeuse.

Mais la loi vengeresse les suivait de
près. Los agents de police, passant de
village en village, se trouvaient sur la
trace d'un homme âgé et de deux jeunes
imberbes en costume d'aspirants de ma-
rine. La chasse devint excitante, l'or et
le renom attendaient la capture.

Un après midi, par un soleil res-
plendissant, Cassier et ses filles pour-
suivaient leur chemin le long d'une des
routes pittoresques de la Côte-d'Or. Ils
étaient sur le versant d'une mnontagnîe
ombreuse et, à traivers un éclairci du
vert feuillage, ils pouvaient voir à des
milles (le distance la route qu'ils venaient
de parcourir. Le silence de la montagne
n'était interrompu que par le chant des
oiseaux sauvages, et le rugissement d'un
torrent.qui passait par dessus les rochers,
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pour aller se jeter dans la plaine. Les
fleurs sauvages confiaient leurs parfums
à la brise, et l'astre du jour descendait
lentement derrière une bande de nuages
pourpres; en un mot, la scène était aussi
belle qu'aurait pu la rêver l'imagination
la plus brillante. Nos jeunes héroïnes
donnaient souvent des signes du plaisir
qu'elles éprouvaient à la vue de ce spec-
tacle grandiose et nouveau pour elles ;
mais leur vieux père était silencieux et
attentif. Il jetait souvent un regard long
et perçant sur la route où ils venaient de
passer. L'inquiétude se peignait sur son
front ridé; un pressentiment du danger
assombrissait ses traits.

Tout à coup, il se détourna, après
avoir regardé plus longtemps, -et d'une
voix alarmée, il s'écria : Voilà qu'ils
viennent !

Pendant quelques instants il fouetta
les chevaux, se refusant obstinément à
donner aucune explication aux jeunes
filles terrifiées; puis il se mordit les lè-
vres, tira son épée et la mit à côté de lui;
il se préparait à combattre, car il avait
résolu de mourir plutôt que d'être ra-
mené à Paris comme prisonnier.

Les poursuivants gagnaient toujours
du terrain ; on pouvait distinguer les
costume des gendarmes au milieu du
nuage de poussière que soulevaient
leurs chevaux lancés au galop. La mon-
tée était longue et raide, les chevaux de
Cassier étaient fatigués ; il vit que la
fuite était impossible ; son imagination
fertile vint à son secours dans cette cir-
constance critique.

A ce.*moment, ils arrivaient à un dé-
tour du chemin où les arbres étaient
plus touffus et l'ombre plus épaisse.
Co.mme un général habile dans un mo-
ment critique où la victoire et la défaite
dépendent d'un coup de dé, il conçut
immédiatement le plan d'un expédient
désespéré. Il plaça ses chevaux à l'écart
et ordonna à ses enfants d'attendre son
retour, puis revenant sur ses pas il se ca-
cha derrière le tronc d'un chêne et atten-
dit avec calme l'arrivée des agents de po-
lice.

Bientôt il entendit le galop des che-
vaux, il vit les gendarmes monter la côte;
Cassier les compta; ils n'étaient que
deux. Le désespoir fait accomplir des ac-
tes aussi grands que la valeur, il va prê-
ter à son bras affaibli par les années une
vigueur surprenante.

A la vue de la voiture suspecte, en
partie cachée à l'ombre des arbres qui
bordaient le chemin, un des gendarmes

donna des éperons et devança son com-
pagnon, pour être le premier à s'empa-
rer du fugitif. Fatale imprudence ! Au
moment où il redoublait de vitesse et
comptait déjà peut-être les fruits de sa
capture, Cassier sortit de sa cachette et
plongea son épée dans le flanc de son
cheval. Le cheval tomba entraînant son
cavalier dans sa chute ; et avant que
le gendarme put se relever, Cassier avait
retiré son épée et l'avait plongée, toute
fumante du sang du noble animal, dans
le cœur du cavalier.

Un cri, parti de la voiture, annonça que
la scène avait eu pour témoins les ten-
dres jeunes filles, peu habituées à ces ac-
tes de violence et à l'effusion du sang.
Mais le combat n'avait fait que commen-
cer. La lutte entre les Horaces et les Cu-
riaces, de laquelle dépendait un empire,
ne fut pas plus acharnée.

Le second gendarme vit le sort de son
compagnon; il sauta de son cheval et
vint, l'épée à la main, à la rencontre du
banquier parisien, devenu bandit de la
montagne.

Dans les anciens jours, quand un grec
avait une rencontre avec un autre grec,
la terre tremblait, disait-on. Jamais lutte
ne fut plus égale et plus mortelle. Cas-
sier, dans sajeunesse, avait appris l'escri-
me comme un art utile ; l'agent de police
était un maître d'armes. Pendant un mo-
mentles éclairs jaillirent de leurs épées;
les combattants restaient silencieux,
mais on lisait sur leurs traits la résolu-
tion et le dessein de se mettre à mort.
Ils frappent, ils frappent encore, parent,
frappent et ripostent jusqu'à ce que la
nature fatiguée eut diminué la vigueur
de leurs coups. Oassier surtout, à cause
de son âge et des émotions qui le ren-
daient nerveux, sentait qu'il allait suc-
comber ; réunissant toute sa force par
un effort désespéré, il se jeta de tout son
poids par un coup bien dirigé sur l'é-
paule de son adversaire, lorsque l'épée de
son antagoniste se brisant en voulant
parer, l'arme de Cassier s'enfonça dans la
poitrine du gendarme qui tomba dans le
sang de son compagnon assassiné.

Tout est redevenu tranquille. Le so-
leil a disparu avec splendeur; les oiseaux
sont silencieux et la solitude de la passe
de la montagne est comme la nuit qui
devient plus sombre après le passage
d'un météore. Les malheureux mais bra-
ves agents de la justice gisent sur le
terrain du combat; le sang coule en abon-
dance de leurs .blessures béantes ; sur
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leurs traits bronzés on lit la colère de la
défait,e; l'un tient dans sa main la poi-
guée de son épée qu'il n'a pu tirer con-
tre son assassin ; l'autre a les yeux fixés
sur le tronçon de son épée, cause de sa
mort.

Un lourd clapotement et l'écume rougie
annoncent que le torrent est devenu le
tombeau des agents de police ; la route
teinte de sang est recouverte d'une lé-
gère concle de terre ; le lieu témoin de
la tragédie est charmant et beau comme
auparavant. Cassier rassuré, avec une
demarele dans laquelle on lisait l'or-
gueil du triomphe, retourna d'un pas
lent vers sa voiture pour continuer son
Voyage.

Quand il arriva, Louise venait de sor-
tir d'un évanouissement et sa sour avait
été absorbée par les soins qu'elle lui don-
niait pendant la lutte mortelle qui venait
d'avoir lieu. Ni l'une ni l'autre ne virent
la situation périlleuse de leur père. Les
angoisses que le danger qu'il avait cou-
ru aurait dû leur causer, leur furent
épargnées.

Quelques jours après, on les retrouve
tous lrois franchissant les passes des Al-
pes, traversant sans encombre les fron-
tières de la France, et se, trouvant loin
des atteintes de la justice qui les pour-
suivait inutilement.

CHAPITRE XII.

Genève.

Comme le cerf fatigué qui a pu dépis-
ter les chiens de chasse et qui se repose
en sûreté sous le couvert de ses monta-
gnes natales, nos fugitiws peuvent en-
fin respirer en toute liberté dans la belle
ville de Genève. Quelque grand et ma-
jestueux qu'eût été le paysage qui avait
passé devant elles, l'excitation de la fuite
et la crainte d'être prises avaient enlevé
à cette belle nature tous ses charmes. De
fois à autres, il est vrai, elles avaient re-
gardé autour d'elles, non pour admirer
les montagnes couronnées de neiges, les
plaines verdoyantes ou le cristal des
cours d'eaux ; c'était pour sonder
du regard la route qu'elles avaient pas-.
sée, pour voir au loin si rien n'indiquait
la présence des chevaux des gendarmes.

Mais maintenant, pour la première
fois, la magnificence des paysages des
Alpes et les charmes de la reine des val-
lées de la Suisse frappaient leur vue. Le
Mont-Blanc, déjà aperçu du côté du
nord, semble lever plus haut sa tête al-

tière couverte de neige; ses pics aux cou-
leurs de cristal sont plus majestueux vus
des ponts du Rhône. Dans l'eau du lac
aux teintes d'azuy on aperçoit un autre
firmament, et quoique l'air fut froid et
piquant dans les glaciers des montagnes,
et que la nature fut dépouillée de son
manteau de verdure, néanîmoins,nos jeu-
lies héroies furent charmées de leur
premier examen de la ville, et elles se
réjouirent à la pensée qu'elles y feraient
un long séjour.

Il est peu de places dans le monde où
les amateurs des grandeurs de la nature
puissent abreuver aussi abondamment
leurs yeux qu'à Genève. Depuis que les
chemins de fer ont raccourci la distance
et coupé les montagnes, il n'y a pas de
rendez-vous plus à la mode pour le
monde artistique que les environs de la
Capitale de la Suisse. Pendant les mois
d'été chaque petit coin des flancs des
montagnes environnantes estoccupé par
des artistes des deux sexes, et de toutes
les nations. Quel album est complet sans
une esquisse du Mont-Blanc ? La mon-
tagne est là dans sa majesté éternelle
comme une vision d'une beauté terrible
pour 1-jeune homme et pour le-vieillard.
Plus d'une âme noble a été portée par la
contempl'tion de la grandeur de la na-
ture à étudier avec respect la grandeur
de Celui " qui a fait des montagnes ses
marche-pieds." Les beautés artificielles
de la Genève moderne surpassent de
beaucoup celle de l'ancienne, mais ses
montagnes, ses pics, ses glaciers et ses
lacs sont toujours les mêmes. Elle était
belle au temps de César, elle était connue
de Constantin, et elle grandit en impor-
tance et en valeur à mesure que la
science et les arts se développèrent en
Europe.

Au temps où se passait cette histoire,
la belle capitale de la Suisse était un des
principaux centres du savoir. Mais, hé-
las ! sa littérature était souillée par les
faux principes de la Réforme. Comme ces
riches sarcophages en marbre qui ne
contiennent que de la corruption,Genève,
revêtue de toutes les beautés de -la nia-
ture et des arts,était corrompue jusqu'au
cœur dans son caractère moral et reli-
gieux. Elle était devenue la demeure des
hérésiarques, le théâtre de l'innfdélité,et,
par sa presse et ses prédications, jetait à
tous les vents les théories funestes du
déisme et de l'incrédulité. Toutes les so-
eiétés secrètes étaient représentées dans
ses loges, et dans ses murs se rassem-
blaient des hommes d'une politique ex-
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tréie, des socialistes qui avaient juré de fort de li tempête, arrive au port chargé
renverser l'autorité, d'anéantir le droit (le richesses laissant Voir, ai,
de propriété et de fouler aux pieds les l'tendard national flottant a
lois de la société et de l'ordre. Il n'y au sommet du grand mât; mais dont les
avait pas de ville au monde qui1 se renl-ivitpa d ieamodqusern flancs se sont brisés sur des écueils et
(lit plus coupable de blasphème que la qui est prêt à s'enfoncer dans l'abîme
belle Genève; et même de ios jours, coin- tel est encore l'aigle intrépide qui, fon.
me les péchés les pères retombent sur dant sur sa proie des hauteurs de 'at-
les enfants, les enseignements de Calvin, mosphère, remonte dans les airs, après
de Baile et le Servius restent sur la ville s'être rassasié (e la chair de sa victime,
comme une malédiction permanente et qui, frappé de la balle du chasseur,
pour paralyser tout noble sentiment des retombe sans vie.
vertus chrétiennes.

C'est parmi les chefs des sociétés se-
crètes, parmi les socialistes qui complo-
taient la ruine de leurs concitoyens et
parmi les incrédules qui blasphémaient
les mystères du christianisme que nous
allons retrouver le malheureux Cassier
qui venait d'arriver à Genève.

(A contüùmer.)

[PeM1r 1t Fuyer Domestique.)

'~t7~ ATH~~

Ilim J~

INQ longues années s'é-
. taient écoulées de-

puis que j'avais quitté
le beau -ciel de mon

a pays. Après avoir étu-
dié pendant quatre ans
à l'Université d'X**
et parcouru ensuite
une partie de la vieille
Europe , après avoir
foulé aux pieds le sol
de la mère patrie, tant

de fois arrosé du sang des héros, je ren-
trais sous le toit paternel ; j'embrassais
encore une fois ma mère, et, l'imagina-
tion remplie des plus beaux souvenirs
de mon voyage, j'étais heureux de venir
reposer mon intelligence etjouir de l'air
embaumé de la campagne.

Mais, hélas ! si j'avais acquis des con-
.uaissances, en échange j'avais malheu-
reusement perdu mon innocence et ma
foi ! J'arrivais au milieu de mes parents
marqué au front du signe ignominieux
de l'athéisme.

Tel est un vaisseau qui, après avoir
fendu la cime des vagues et bravé l'ef-

II

On était au commencement du mois
de juin, lorsqu'à trois heures du matin,
un jour, je sortis pour dissiper les ennuis
que me causait ma nouvelle solitude. Je
me promenais depuis une heure dans
les longues allées du jardin de mon père,
lorsque fatigué, je vins m'asseoir sur un
banc de gazon en face du beau fleuve
Saint-Laurent. A ma droite, s'étendaient
les magnifiques allées du jardin, toutes
bordées d'arbres fruitiers, d'arbustes et
de fleurs ; derrière moi s'élevaient jus-
qu'aux nues les cimes des vieux pins sé-
culaires dont les rameaux verdoyants
s'étendaient danms l'ombre comme des
bras géants et dont les racines tou-
chaient à l'empire des Mrnts ; à mua gau-
che, se trouvait une magnifique prairie
tout émaillée de fleurs ; à mes pieds,
tombait en mille cascades un charmant
petit ruisseau dont les eaux cristallines
allaient se mêler à celles du grand fleuve.
Tout dans la nature m'invitait à la con-
templation. Le ciel était pur et serein, la
lune éclairant encore la vallée de~ses
pâles rougeum, achevait de se cacher
derrière la montagne et semblait se hâ-
ter de faire place à l'astre du jour; l'au-
rore commençait à dorer la cime des
monts, les astres suspendus au firma-
ment comme des lampes de vermeil dis-
paraissaient successivement dans les
cieux, les fantilmes de la nuit s'évanouis-
saient et les ténèbres s'empressaient de
fuir à l'approche de la lumière.

Bientôt le soleil s'élança dans sa course
encore plus radieuse qu'à l'ordinaire et
vint tout ranimer dans la nature .aux
premiers rayons de sa lumière et de ses
feux. Tout-à-coup, la prairie voisine pa-
rut étincelante : chaque fleur, chaque
brin d'herbe, chaque goutelette de rosée
brillait de tous les feux du diamant, le
troupeau qui y broutait paraissait plus
gai, plus vif, plus animé. Les rayons de
l'astre lumineux, tombant obliquement
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sur le ileuve,le faisait resplendir comme
une vaste nappe d'argent mollement ba-
lancée parla brise. Les fleurs du jardin
s'épanouissaient aux feux du jour nais-
sant et semblaient sourire à leur bienfai-
teur en ouvrant leurs corolles toutes hu-
mectées de rosée, les petits oiseaux fiai-
saient entendre leurs accents mélodieux
et chantaient à la gloire de leur Créateur
le retour de la lumière. Un doux zéphyr
s'était élevé comme pour saluer l'astre
du jour, et le frémissement des feuilles
se confondait avec le doux murmure du
ruisseau et le léger bruit des vagues. Un
rayon de chaleur avait déjà pénétré jus-
qu'à moi, et avait réchauffé mes mem-
bres à demi glacés. Plongé dans une es-
péee d'extase, je m'aperçus tout-à-coup
que mon cour battait avec force et que
mes lèvres étaient immobiles. Peu s'en
ihllut qu'un cri ne s'échappât de ma poi-
trine, car en contemplant toutes ces vé-
rités, j'avais été forcé de reconnaître la
main du Créateur. En promenant mes
regards sur le spectacle grandiose qui
m'environnait, dans un moment d'en-
thousiasme, je m'étais demandé: " Quel
est donc l'auteur de toutes ces mer-
veilles ? Quelle main a donc marqué au
soleil, dans l'immensité de l'espace, un
chemin dont il ne s'écartera jamais ?
Qui donc a suspendu au-dessus de ma
tète cette multitude innombrable de glo-
bes lumineux qui nous éclairent pendant
la nuit ? Qui donc a creusé à mes pieds
cet abîme affreux où coule depuis des
siècles cette onde si pure ? Qui a mar-
qué aux flots de ce grand fleuve une li-
mite que les vagues en fureur ne pour-
ront jamais franchir ? Et l'herbe de la
prairie, et les feuilles des arbres, et les
fleurs qui croissent dans le jardin ; qui
les a donc faites si belles et leur a don-
né un si doux parfum ? En un mot, tout
le vaste univers qui m'entoure avec les
lois admirables qui le régissent, peut-il
bien être sorti du néant par un pur effet
du hasard ? Et moi qui puis voir, mar-
cher, toncher, entendre, goûter, aimer et
penser, ma -vie, tout mon être n'est-il
pas un mystère pour moi ? Qui donc
m'a donné ces sens, ce cœur et cette
âme. Ah ! que de problèmes à iésoudre
pour un homme sans Dieu ! Que de
preuves incontestables contre le malheu-
reux dont la faible raison s'égare au
point de nier l'existence de l'Etre Suprê-
me !
. Deux grosses larmes s'échappèient en
cemoment de mes yeux et tombèrent sur
le gazon. Au même instant un son vint

frapper mon oreille et flire vibrei mon
cœur. Ce son si bien connu jadis, était
celui de la cloche du village, qui appe-
lait les fidèles au.divin sacrifice. Cette
même cloche, qui il y a vingt-eing"ans,
avait annoncée mon entrée dans le mon-
de et qui tant de fois m'avait appelé à
assister à la célébration <les divins
mystères, sonnait cette fois comme pour
me reprocher mon incrédulité. Je dé-
tournai involontairement la tête, et j'a-
perçus le grand clocher de la chapelle
s'élevant dans les nues comme le doigt
d'un ange qui me montrait le ciel. Mille
pensées se confondèrent dans mon esprit,
mille souvenirs s'y heurtèrent. C'est là,
me dis-je à moi-même, que ma mère me
conduisait par la main, lorsque j'étais
enfant et me faisait balbutier des prières
que je n'ai pas encore oubliées. C'est là
que l'eau régénératrice du baptème tou-
cha mon front, que l'on prononça un
Credo auquel je m'efforce de ne plus
croiet. C'est là que le divin Sauveur
vint pour la première fois se donner à
moi dans la Sainte Communion. Là, en
un mot, se rattachent tous ces souvenirs
que je ne puis me rappeler sans frémir
de terreur sur ma prétendue incrédu-
lité."

Irrésolu, en proie aux remords les plus
cuisants, je voulus revoir encore une
fois ce lieu si cher à mon enfance, et
chancelant, je pris le sentier de la cha-
pelle.

III

Trois fois je m'élançai pour entrer
dans ce sejour béni, et trois fois je fus
arrêté par la honte de mon apostasie et
la crainte d'être découvert par mes faux
amis. Enfin, après un suprême effort,
j'entrai dans le sain& lieu et m'agenouil-
Ini en silence comme aux jours de mes
beaux ans. Rien n'avait changé depuis
que j'avais laissé pour la dernière fois
cet asile de bénédictions. Les vieux
murs, ornés de fresques étaient encore
comme au jour oùje les avais laissés. Les
tableaux, les lampes, l'autel étaient en-
core les mêmes. C'était encore le même
prêtre, seulement ses cheveux avaient
blanchis, sa voix était maintenant trem-
blante.

Tout autour c- moi respirait la paix,
le bonheur et l'innocence: un silence
majestueux régnait dans toute l'enceinte
et n'était troublé que par le bruit des
chapelets. D'intervalle en intervalle, le
vieux prêtre tenant à la main le lourd,
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encensoir, faisait monter l'encens vers le
trône de l'Eternel. Les cierges scintil-
laient dans l'ombre comme les étoiles du
firmament. La foule était pieusement
agenouillée, et toutes les lèvres mur-
muraient des prières. Le divin Sauveur,
accompagné de ses légions d'anges, des-
cendit-encore une fois sur l'autel à la
voix du prêtre, et les fidèles prosternés
s'humilièrent et adorèrent la majesté du
Dieu vivant. A ce spectacle si sublime
que tant de fois j'avais tourné en ridicu-
le, mon cœur battit à rompre ma poitri-
ne. Des larmes inondèrent mon visage
et ma bouche tremblante, qui avait tant
de fois blasphémé, murmurait involon-
tairement une prière à la Sainte Vierge,
la seule, qui me restait de celles que
m'avait apprises ma pauvre mère dans
mon enfance. Alors, une tentation ter-
rible s'empara de mon cœur: je me sur-
prenait à prier et dans un temple élevé
à la gloire du Dieu que j'avais renié.
Satan, voyant que sa timide proie urena-
çait de lui échapper, entrait en moi et
me reprochait ma lâcheté. " Quoi ! me
dit-il, toi, qui hier encore, était incrédule,
te voilà aujourd'hui redevenu chrétien!
Quoi! toi, qui avais abandonné ce culte
ridicule ; toi, qui a si souvent blasphémé
ces cérémonies sacriléges; ce matin, te
voilà prosterné devant un autel! miséra-
ble! ta raison s'égare." O moments d'an-
goisses et de désespoir ; mes mains se cris-
pèrent, mes cheveux se hérissèrent, mes
membres devinrent glacés, et une sueur
froide ruissella sur tout mon corps ; je fis
un mouvement pour sortir; ma bouche
s'ouvrit pour blasphémer encore une
fois; mais l'ange du Seigneur s'était ap-
proché de moi, et levant les yeux au
ciel: " Mon Dieu, dis-je, ayez donc pitié
de moi !" A peine cette courte invocation
fut-elle échappée deemes lèvres, que je
sentis mon désespoir se calmer: mon
bon ange s'efforçait de me consoler et
m'engageait à prier.

La reine des vierges, la mère du Sau-
veur, celle que l'on, implore jamais en
vain, témoin de ma détresse venait de
supplier son fils d'avoir pitié de moi.
Oh! moment de bonheur, d'espoir et
d'amour!.........

A l'instant, mon cœur fut touché, et des
larmes de repentir m'ouvrirent les por-
tes du ciel. Aussitôt après le Saint sa-
crifice de la messe j'allai me jeter aux
genoux du prêtre de Jésus-Christ, et
après lui avoir confessé mes égarements,
sa vieille main désséchée s'étendit - sur
Ia têk r faire descendre du ciel le

pardon de mes crimes. Oh! après, je me
hâtais d'aller sécher les pleurs de ma
vieille mère en lui annonçant mon retour
au devoir. Sur mon chemin, les oiseaux
semblaient chanter ma conversion. Le
soleil semblait se réjouir. En un mot,
j'étais heureux, car j'avais fait la paix
avec mon Dieu.

Et quel bonheur de me jeter dans les
bras de celle qui avait tant pleuré sur
mes égarements et de lui dire: "Je suis
redevenu chrétien."

[Pour le Foyer Doneslique.1

R EVIENDRÂA-T-IL ?

Déjà le jour ! et moi je rêve encore !
Pourquoi, mon Dieu, n'ai-je pas de repos?
Dans le lointain, je vois la pure aurore,
Blanchir le ciel et dorer les coteaux.
O triste nuit!-toujours cette pensée

--"Reviendra-t-il? "-Ciel !-s'il allait mourir!
Il laisserait, seule, sa fiancée,
Dans cet exil, le pleurer et gémir. (Bis.)

UIeRAIq.-Oh 1Pardonnez à ma tristesse,
Grand Dieu, qui connaissez mon cour;
De vous j'implore la tendresse:
-Ayez pitié de ma douleur.-(Bis.)

II

Hier encor, il me disait: "Je t'aime,"
En attachant, sur moi, ses grands yeux bleus;
Et puis, parfois,je sentais son haleine,
-Tendre zéphyr !--caresser mes cheveux.
Qu'il était beau!-De belles tresses blondes,
Comme les blés, roulaient sur son col blanc;
Son front portait quatre rides profondes,
Que le malheur mit, un jour, en passant. (Bis)

Oh ! Pardonnez à ma tristesse,
Grand Dieu, qui connaissez mon cœur;
De vous j'implore la tendresse :
-Ayez pitie de ma douleur.-(Bis)

III

Ainsi rêvait, une charmante brune,
Un beau matin, à son fidèle amant
Son oil brillait, comme brille la lune,
En reflétant sur un pur diamant.
Mon Dieu! mon Dieu 1 soudain s'écria-t-elle,
" Reviendra-t-il," pour consoler mon cœur ?......
Puis le sommeii, sur sa vive prunelle,
Vint suspendre son immense douleur. (Bis.)

Oh! Pardonnez à sa tristesse,
Grand Dieu, qui connaissez son cœur;
Elle implorait votre tendresse:
-Ayez pitié de sa douleur.-(Bis.)

Québec, 12. Mars 1877.
J. B. CAOUETTE.

me- - --

282 L E F OYE R



DOMESTIQUE 3

Eco1oit1e Sociale et Politiqu1e.

(Pour la Foyer Domes«ique.]

ESSAI

DROIT SOCIAL CHRETIEN.

(Suite.)

Ix
D.• li perection sociale et de le necessité du Catho-

lieili (Conàiuaion).--itponse à une objec-
tion.--Perfectiont te l'action sociale..

l'objection énoncée à la fin
de l'article précédent, je ré-

pas confondre le protestai-
usme avec les protestants.De

nème qu'il se trouve au sein du
catholicisme des catholiques à

demi protestants ; de même aussi
il .;e rencontre au sein du protes-
tantisme des protestants à demi ca-

tholiques. Les premiers sont attachés Visi-
blement au corps de l'Eglise, mais ils sont,
sur beaucoup de points, détachés de son es-
!urit ; les autres sont extérieurement séparés
tu corps de l'Eglise, mais ils ont conservé

quelque chose de sou esprit, reçu avec les
traditious de leurs pères qui furent catholi-
ques. Les premiers demeurent catholiques
de nom et embrassent de fait les conséquen-
ces du protestan tisme, tout en rejetant son
principe ; les autres, en embrassant le prin-
cipe protestant, se sont cependant attachés
aux débris de crovances catholiques que
leurs ancêtres leurn ont légués avec le poison
de 'erreur.

C'eL si bien le cas que le point de départ
du protestantisme a été, avec la négation de
l'autorité, le désir.de réformer l'Eglise ca-
tiholique en certains points : donc pour les
autres points, donc pour le fond même des
doctrines catholiques, on a voulu les conser-
ver en partie.

Assurénenlt les congrégations protestan-
tes n'ont pas pris pour point de départ la né-

ation radicale des doctrines du christianis-
Ine, dont lEglise catholique est seule dpo-
sitaire et seule interprète : autrement, elles
seraient tent simiiplemuient rentrées dans le
sein de l'infidélité. Mais allez demander aux
protestants s'ils se considèrent comme ini-
deles, et vous les entendrez protester de
leur attachement au christianisme.

il est vrai que ces débris de croyances ca-
6

tholiques disparaissent g raduellement, s'en
v.ont de jour en jour de plus en plus,minées
qu'elles sont inceessaminiient par le prmflcip<e
de destruction ou de négation qui constitue
l'essence même du protestantism1e. Mais tant
qu'il en reste quelque chose, ce quelque
chose ne peut manquer de se traduire, aussi
bien dans la politique que dans la. vie pri-
vée, surtout chez un peuple caractérise par
la noblesse du caractère comme l'est le peu-
ple Anglais.

C'est un fait que s'il y a de belles (âmes
et le beaux caractères cihez les protestants,
ils ne sont protestants que dans ce qu'ils ne
croient pas, mais sont catholiques dans ce
qu'ils croient, bien qu'ils ne s'en rendent lias
toujours compte.

L'homme n'est pas toujours conséquent
avec ses priicipes.

Le principe du protestantisme étant es-
sentielleient le renversement, dle l'autorité
religieuse ses conséquences doivent inévita-
bleiment aboutir au renversement de toute
autorité, pour constituer chaque individu
son propre gouvernement ; car une fois ad-
mis le droit de rejeter toute autre autorité
que le libre examen, que le moi, dans la
matière la plus importante, la religion, il
s'ensuit nécessairement que le moi est la
seule autorité admissible dans les auii'es ma-
tières qui sont moins importantes.

Lors donc qu'un peuple protestant recule
devant le renversement de toute autorité, il
cesse pour autant de protester; il recule de-
vant les conséquencea du principe qu'il a
admis, parce qu'il en voit le danger, et Jil
vient s'ancrer à des principes antérieure-
ment reçus et suivis lar ses ancètres, qui,
encoee une fois, en abjurant l'Eglise catho-
liqt•, ont gardéei enuX pour les transmet-
tre à leur postérit- les bienfaits puisés à
longs traits dans son sein.

En un mot, tout en se faisant. protestant
en religion, il est demeuré catholique en
politique.

En combattanît le protestantisme comme
élément .de perfection de l'umité sociale,
nous respectons les protestants. Nous atta-
quons ce qui est erreur chez eux ; mais
nous les louons de ce qu'ils ont pu réussir a
conserver de la vérité chrétienne.

Ces distinctions bien comprises, et nous
les croyons fondamentales pour l'intel h-
genc'e de la question présente, il nous est fa-
cile de pénétrer dans la philosoplie sociale
des faits qui out rempli les derniers siècles
de notre ère. Il est ci effet clanr comme le

jour, que c'est du sein du protestantisme
qu'est sorti l'esprit de révolte qui a gagné
certaines contrées catholiques et qui en ont
rendu-les peuples protestants Ci politique,
pendant qu'ils sont demeures catholiques
en religion. " C'est depuis que la Réforme a
failli renverser l'autel, dit \ enturn il), que
tous les trônes ont été ébranlés. Le révolu-
tion de la France n'a été qu'une caricature

(t) Du Pouvoir Polit., -le Discours, Ire parti". Ne 5.

z

A

..----- ,-MINNEINNNHH" b 4111 1Iilun lu dmm.



q

-

sanglante et abjecte de la rvolîution de lAi-
gleterre protestante ; et c est au protestan-
ILsm anglais IIe revient la tiSte gloire
d'avoir iiitroduit dans 'Europe chrétienne,
la mode paentle d'assassiîlerjîridiquemîent
lis ros."

Passons à l'examen des faits.
La France est aujourtd'hui dans iune con-

dition anlorniale ; mais il faudrait, n'avoir
pas d'yeux pourt ne vas voir quelle en est la
cause. C'est que la rance, restée eatholique
dans son clergé,et dans la vie privée de la
majorité de sou peuple,s'est faite protestante
en politique. Tout n reupoussant le protes-
taUtisme dans l'ordre religieux, elle l'a em-
brassé pleinement dans le domiune politi-
que. La grande révolution qui a ciangé la
destinée (le cette grandi natiou n'a pas
renssi, malgré des elforts multipliés et
inouïs, à arracher le sentiment catholique
du cSur français ; mais elle a réussi ample-
ment à enlever toute trace de catholicisme
de la politique française. On petit dire
(luelle s'est dédonmnagée largement sur le
seconîd theâtre de ce qui'elle n'a pu faire sur
le premier. On ne peut nier non plus que les
maux de la W-ance datent. du mtoment où
vlle a voulu se constituer politiquement en
dehors du ratholicismne, de sorte que l'ob-
jectiont, en tant qu'elle a trait à la France,
bien loin dalaiblr notre thèse, ne fait, au
contraire, que la confirmer d'une manière
singulièrement frappante.

Pourquoi la France. jusqu'au temps où
les principes dui protestantisme, devenu ré-
volution, ont commence à nous taire la so-
cist% politique telle que nous la voyons au-
jourd'u i, se débattant entre la vie et la
mort, avait-elle toujours été la plus grande
nation (e l'Europe ? Parce que la France
était aussi la nation la plus catholique de
l'Europe. Elle etait basée dans soit unité so-
-iale, sur )'unité catholique : là était le
principe de sa force. Aussi, à peine s'est-elle
privée le ce principe de la vraie force so-
-iale, du premier lieu de son unité,qu'elle a

vu coenice-r en elle la dissolution de soit
litre social, dissolution qu'elle verra s'ac-
comuplir jusqu'au bout si elle nie renonce au
protestantisme politique, qui a ilejà tant
av aicé le travail le sa ruinle.

Yun autre côté, 'Angleterre, en admet-
tant la i-furnie dans l'ordre ligieux, n'a
lias ose l'accomplir dans l'ordre politique.
Il est vrai que dès le début de son ère de
riforimie, l'Angleterre a eté, conne tout na-
turellemient, et par la force même dt priini-
pe r-ùvolutionniaire auquel elle venait. de
donner l'hospitalité, entraiîée à la révolte
contre l'autorilé politique ; mais ce qui it
echapper les Anglais au naufrage auquel
devait aboutir ce premier essai de rvolu-
tion, ce fut leur esprit éminenunent conser-
vateur.

'Anglais adopta lun principe nouveau
mais il hésita devant les chances désastireu-
ses que lui promettait cette nouveauté ; et
après avoir lait uni pas danisla voie <le la ré-
volutioi, il rétrograda vers soit passé et alla

LE FOYER

'abiriter à l'ombre des anciennes ifnstitutions
dont le catholi-isme l'avait doté loIsqu'il
était encore sous son empire bieluaisant. "Il
n'est. pas universellement onnun, remarque
Venî tiiqu 1 e les Stuîarts nl'onut pas été ban-
iis comme princes eatholiques, mais counue
princes.despotes, héritiers entêtés <le l'abso-
lutisme sauvag ed'llenri VIlI et d'Elisabeth;
-ar, quant à letir -atholicisime il était bien

probleunatique, tandis que letr administra-
tîoii et leurs meurs étaient réellement dé-
plorables. On un chercha donc dans la mai-
son d'Oanige qu'une maison vierge de toute
tradition d'un despotisme héréditaire ; une
maison d'un arrangement facile, et présen-
taIt des garanties sullisantes pou le main-
tien les libertés nationales et de l'ancienne
-oustitution de ['Etat."

Si donc le gel-tme de la révolte politique,
renfermé dans le protestantisme ou la r-
volte religieuse, n'a pu se développer en An-
gletere et y produire des fruits durables,
c'est qu'il y fut étouffé, après sa première
floraison, par l'esprit conservateur- qui ca-
ra-térise l'Anglais, et vint heureusement lui
meicttre devant les yeux les institutions
qu'il avait appris à aimer, lorsqu'il était en-
core habitant de l'Isle des Saints.

Mais nous verrons tout à l'heure, ce que
Cette ancienne institution catholique, dans
les mains du prc!estantisine, qui en a faussé
les pr-incipes et les tendances, a enfanté en
Angleterre depuis deux siècles.

Si, au contrair, ce même germe de -évol-
t est allé se développer en France, c'est
qu'il y fut accueilli par le frère ainé dt pro-
testaintisime, le philosophisine impie, qui i'est
que le protestantisme sous une autre forme,
et a pli y produire ses fruits.

Il est donc vrai de dire que c'est le raites-
tantisine qui mit la France en révofution,
de nème qjue c'est le catholicisme qui sauva
l'Anglete-re du naufrage de la révolution.

Mais on nie dira: voilà une magnifique
escapade de la difficulté ! Avec cette maniè-
i-e d'arranger les clioses, il i'y a plus lieu à
raisonner- sur les faits. Rien de plus facile
que de rendre l'Angleter- e protestante mes-
pionsable les révolutions produites chez les
peuples catholiques. Ne serait-il pas plus
logique et plus juste de tenir chaque nation
responsal)e des maux qui s'opèrent dans son
seinî ?--Très juste. Nous sommes loin de
demander compte à l'Angleterre des révolu-
tionsqui ont Louleversé la France catholique.
Nous sommxes en questioi avec le protestan-
fisme. Nous lui demandons compte du mal
qu'il a fait, soit chez les peuples protestants,
soit chez les peuples catholiques. Nous lui
demandons compte du mal qu'il a fait en
Angleterre en matière de religion, mais nous
îe l'inquiétous pas sur le mal qu'il n'a pas
r-éussi à faire en matière politique, arilé
qu'il a été par l'esprit conservateur du peu-

ule Angliis. Nous lui demandons compte
du mal qu'il a fait en France en matière po-

(t) Du Pouvoir Politiiue, .e l)iscours, r partie,
No 7 (Noto, page 25).
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itique,accueilli qu'il y a éti- par' l'esprit ana-

teur de nouveauté, qui caractérise le peuple
Franîçais, sans l'inquiéter non plus sur le
nal qu'il n'a pas réussi à y faire, en matière
de religion, grace à l'esprit éminemment ca-
tiiolique de ce môme peuple.

Chez toutes les natiois. il peut y avoir un
lion et un mauvais côté. Mais nous ne soin-
ies pas en question avec les peuples, qu'ils

soient protestants oui r'atioliques : nous eu
soimes avec le protestantisine, et le tenons
respousable du miiil quil fait dans l'ordre
social, soit au sein des nations protestantes,
.oit au sein des patiois catholiques. Nous
lie faisons pas une discussion religieuse ;
nous traitons de la question sociale, et ne
considérons le protestanitisme aussi bien que
le catholicisme, que comme élément de per.-
fection sociale.

Et nous le demandons à quiconque veut
examiner la question, en mettant tout préju-
g' (le cété : est-ce le protestantisme. princi-
pe de division par essence, qui a sauvé l'An-
gleterre de l'abime de la révolution radicale
en politique ? Est-ce le catholicisme, prirci-
pie d'unité par essence, qui a donné naissance
à la révolution radicale en France ?

Il est un fait qui achève d'élucider le
point qui nous occupe.

Le catholicisme existait avant que le pro-
testantisne vit le jour. Le catholicisme re-
monte à l'origine du Christianisme ; le pro-
testantisne ne date que d'hier. Sans doute,
avant la naissance de celui-ci, il v eut des
tentatives de révolution, imispirees par le
génie du mal, qui, de tout temps, a travaillé
à la ruine de l' humiani té. Mais notons cette
différence essentielle et digne de remarque:
avant la réforme, on conspirait contre les
rois, niais on respectait la royauté ; on ren-
versait l'homme, mais on laissait le principe
d'autorité debout dans l'esprit et la cons-
cience des peuples.

Depuis l'apparition du protestantisme en
Europe, l'autorité y a été rejetée en princi-
pe ; l'homme et le principe qu'il représente
ont été également l'objet d'une méme haine,
d'un môme acharnement, d'une même
guerre.

Si 'on met en regard maintenant l'Angle-
terre avec la France, où se trouve-t-il le
plus de misère? C'est un fait connu de
tout le monde que, si le protestantisme a
échoué dans ses tentatives de révolution en
Angleterre, il n'a pas laissé cependant d'en-
fanter les plus tristes résultats au sein de la
société Anglaise, et de faire de ce peuple
libre, le plus pauvre et le plus malheureux.
" Où trouver dans le monde, ditencore Venl-
tura (1), autant de misère dans les derniè-
res classes, à côté de tant de richesses dans
un petit uombre de familles? Où trouver ail-
leurs dans le monde ces horribles draines.
où des masses de quarante à cinquante mille
créatures humaines, couvertes de haillons,
demandant à grand cris "du pain", et
auxquelles l'aristocratie gouvernementale,
dans sa touchaite miséricorde, ne dispense

(1) Du Pouv. P1ol., 40 Discours, lère paritie, n. 7.
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que des boulets et les douceurs (le la mi-
traille ? Où trouver ailleurs dans le monde
une société plus profondément rongée pal' la
misère ? Car c'est nu fait que la terre clas-
sique dui protestàîntisme, l'est aussi du pau-
périsne, quant au mot et quant à la chose.

" Ajoutez à ceci que, d'après les révéla-
tions qu'à la suite d'enquêtes sérieuses le
gouvernement lui-même a faites au monde,
touchant la classe ouvrière de ce pays, leur
misère morale est au niveau de leur misèire
politique. et qu'on chercherait en vain, par-
mi ces iifortunêés. les débris des principes
religieux et moraux les plus élémentaires."

Il est. en effet. des documents qui attes-
tent plus que toute parole le dégré de cor.
ruption auquel on est arrivé dans la métro-
pole du protestantisme.

Le docteur Rvan et M. Talbot, secrétaire
d'une association formée à Londres pour la
)rotectioii des jeunes filles et pour combat-
tre la prostitutilon des mineures, estimaient,
récemment, que le nombre des prostituées
était de quatre vingt mille; et quelques
années au taravant, en 18523 MM.'rrébuchet
et Poiret- uval, cliefs de bureau à la Pré-
fecture de Police à Paris, portaient le chif-
fre des prostituées dans cette ville à quatre
mille deux cents trente-deux. (1)

reiant compte maintenant de la différen-
ce de la population, l'on. reste avec. une pro-
portion de 10 à I au moins pour le chiffre
des prostituées entre les deux capitales.

De plus, en France et dans les autres pays
catholiques, il y a des pauvres, sans doute,
car il v én aura toujours et partout, mais le
paupérisme n'est qu'une exception. L'ai-
sance y est plus commune; elle y parait
sous des formes plus nuancées.-Les classes
ouvrières peuvent, dans les limites de leurs
ressources, connaitre les agréments de la
vie. On n'y trouve pas de masses d'hommes
coula'nt leur existence dans l'abrutissement
qui est presque toujours la conséquence de
l'extrême misère.

En France, c'est un peuple vivant qui se
débat aux prises avec les révolutions et les
attaques du mal; en Angleterre, c'est un
peuple mort (nous entendons le bas peuple),
qui ne bouge pas au fond du tombeau social
où il git.

En touchant à ces conclusions, nous nous
empressons de payer un juste tribut d'élo-

.ges au mouvement catholique qui s'est ré-
veillé en Angleterre. et qui seul pourra ren-
dre le peuple anglais ce qu'il est apte à de-
venir : un des plus grands peuples de l'ère
moderne. De même aussi, le mouvement
c-tholique qui commence à s'opérer dans la
politique française, fera graduellement sortir
la noble fille ainée de l'Eglise des épreuves
que Dieu lui a envoyées pour la punir de
ses fautes. Car les faits qui remplissent
l'histoire moderne et l'histoire contempo-
rainle viennent confirmer ncs raisonnements
et apporter une nouvelle preuve à l'appui de

(1) Voyez Ventura, 4e Discours sui' le Pouvoir,
page 253. .
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ttotre < peie propositioni, à savoir que le
'athoheiisiie est itn(essaire à la perfection

de l'uite sociale, et que les peu'pslèveit
un abaissent inévitablement le niivau de
leur torce sociale enx proportion de leur at-
acIhement plus ou mois marque a cc pre-
ier et principal lien de toute société lia-

tionale.
1l. Non seulement la perf'ection <le l'unité,

mais aussi la perfeetiotn de l'action sce'iale
est ixumssilelt ei dehors du atlioltismte.

L'action sociale inclue les diverses opéra-
tions par l(e'qu<helles la société travaille à
remplir sa iissmo, a arr'iv(r à la fin poutr
l'obetentioi de laquelle elle existe.

D'aborL quel est le sujet des opérations
sociales?

Evidlemmi tienit c'est la société.
Mais la société est uni nmi litude ramenée

à l'uniité, par un principe d'unité. De ce
qjue la multitude existe, elle ne se trouve pas
pour cela en société : pour devenir sociale,
ni principe d'unité lui est iécessaire ; et ce

principe est l'autorité.
Si la mîituîde ne peut exister socialenent

sans une autorité, elle ne peut non plus agir
>ocialeiient sais rette mme autorité. C'est
par celle-ci qu'elle produit s011 action ; et
cette action est d'autant plus sociale qu'elle
est un eRiet plus marqué d'autorité.

Il ie s'agit pas ici le l'autorité prise dans
soin êtrie abstrait, puisque pour produire une
action réelle, il faut évidnunent un agent
r éel et concret. Il s'agit don, de l'autorité
individualisée dans un sujet et ce sujet s'ap-
pelle le Supérieur.

C'est datis la personne du Supérieur que
la sociéte agit et peut agit. Tlout mouve-
iment qui se produit au sein d'une société
sans procéder par e principe, peut s'appeler
tumulle, mais jamais une action sociale.

Ici nous n'avons pas à considérer si la per-
son (ned Supérieur est une, physiquement
ou moalnenit, c'est-à-dire si l'autorité est
concentrée dans un seul, ou réside en plu-
sieurs. Cette considératioi aboutit aux di-
verses fories de gouvernements. et se trou-
ve ii deliors des principes fondamentaux, à
l'tude desquels nous nous soiines restreint
dans cet écrit.

Du reste, quelque soit la forme du gou-
v,'î-îentemntt qui régit une societe, l'action de
lautorité, priZîe dans soli ensenble, s'appelle
qour'erne'r; et chercher la perfeelion de l'ac-
tion sociale revient à chercher la perfectioi
dans l'art de youerner.

Faciliter aux individus, par le moyen de
l'ordre exte'îrieur, l'obtention de leur félicité
nat.urelle ici-bas, telle est, avons-nous vu
antérieurerment, la fin immédiate et spéciale
de 'Etat ; tel est aussi, conséquemment, le
but vers lequel doit converger toute action
sociale.

Mais pour atteindre convenablement ce
buit, la société doit travailler à rendre son
action de plus en plus eificace, et, par là
Même, à se perfectioner elle-même dans
son être. Ce premier aperçu fait naitre la
distinction de deux opérations fondamenta-
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l's, auxquelles viennent aboutir toutes les
aui tres; l'action civile, il vertu de laquelle
la sociètó tend à procurp'r le bien contînun
des individus associes; l'action politique, en
vertu de laquelle elle tend à se perfection-
ner elle-même dans soi être et dans son ac-
tion.

Mais dans quel but la société doit-ellv
tendre à sa propre perfection ?-Evidem-
11entt ce doit ttre ain de se mettre L'i état
de procurer le bien des individus,c'est-à-dire
('tteindre sa fin.

Nous voyons reparaitre ici un principe
que nous avons démontré a commence-
mnt : que la société est in moyen pour Pin-
dividu, et nullement sa fin. Ceci nous amé-
tie à faire une remarque de la plus haute
importance. L'ordire politique existe en vue
de l'ordre civil, mais nullement l'ordre ci-
vil en vue de l'ordre politique; les sociétés
sont faites pour les hommes, et les gouver-
neients sont faits pour les sociétés. mais
non les hommes pour les gouvernetents ;
l'Etat ne doit. pas dtre un (ieu Moloch au
bien duquel doivent être sacrifiés les peuples,
Mais l'Etat n'existe que pour procurer le
bien des peuples ; en un no.t l'individu n'est
pas fait pour la société, mais la société est
faite pour l'individu. Il ne faut donc pas
dire, avec Miclielet, que ''l'homme appar-
tient corps et àme à l'Etat," utopie qui trou-
Ve plus d'un admirateur par le temps qui
court; mais il faut dire, avec les publicistes
qui ont su pénétrer dans la vraie philosophie
sociale, que " les sociétés humaines naissent,
vivent et meurent sur la terre ; là s'accomn-
plissent leurs destinées ; niais elles tie con-
tiennent pas l'homme tout entier. Tout en
appartenant à la société, il lui reste la plus
noble partie de lui-mème, ces hautes facul-
les par lesquelles il s'élève à une vie futu-
re.....nous autres, personnes individuelles,
étrcs doués (le l'iniortalité, nous avons
une autre destinée que les Etats."(l)

Voilà pourquoi nous devons conclure que
l'on ne doit point juger de la félicité d'un

Etat par le plus ou moins de droits politi-
ques dont le peuple jouit, nais par la sages-
.o det's lois civiles et par la bonne adminis-
tration de la justice ("; car, en ell, ce doit
être d'après le buit que l'on juge (le lal bonté
des iîoyens. " Rappelons-nous, dit Tapareî-
li <», que la société est pour les individus,
un moyen d'arriver à la félicité, et que la
valeur du moyen est déteminée par la fin:
la société sera donc bien réglée si elle est
capable de protéger et de perfectionner l'ac-
tion sociale des individus. C'est là le but vé-
ritable, l'unique fin prochaine de l'ordre po-
litique ; cette fin est surbordonnée à la fin
immédiate de l'action civile, comme celle-
ci, à son tour, est surbordonnée à la fin uni-
verselle de l'acte humain, qui est le bonheur.
On voit donc que dans la nature et dans la

(1) Guizot, Civil. Europ. IcQ I.
(2) lenthan,cité de Taparelli.broit Naturel,n 1. 736.

(3) Droit Naturel, n. 1044.
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volonté de Dieu, les degrés de din.nite de
uies 1nuS >0ont dans un ordre inverse de celui
qute leur assigtient l'ambition et la servilité
da's homies.

Ces distinctions posées. nous reprenons
notre sujet.

Nous avons à démontrer la nlécessité du
catholicisme à la perfection de l'action civile
i de l'action politique de la société.

1»a fin de l'action civile de la société, nous
le répétons, est de faciliter aux individus
l'obtelitioin de leur félicité naurelle. Mais
connment la société atteindra-t-elle cette fin ?
D'abord en garantissant les droits de l'indi-
vidu. et ensuite en augmentant ses ressour-
r'es par la coopération sociale. Double opé-
ration par conséquent : acte de protection,
avte de perfetionnement.

Les droits de l'homme. qIe la société est
tenue tie protéger, se réduisent à celui de
rirre. celui d'avoir les moyens de ceonsereer sa
rie, celui de les employer libremeat ; en d'au-
Ires termes, droit d'existence, droit de pro-
priété, droit i' indépenda nce i1.

Or, en dehors du christianisme, les socié-
tés humaines n'ont jamais pui, et ne pour-
ront jamais arriver à cette triple fin de pro-
teetion d'ume manière parliaitC.

La loi naturelle seule ne peut élever les so-
eiétés a cet état (le perfection, parcel que
l'homme, abandonné à ses seules forces ia-
tur-elles. bien quil puisse avoir la connais-
sanic4e des preniers principes de la loi natu-
relle et iènle de ses conclusions immédiates.
ne peut pas cependant avoir (le celle-ci une
connaissanîce complète. parfaite, exempte
d'erreurs. C'est là l'enseignement théolo-
gique, qui déclare avec St. Thomas d'Aquin,
m2 que l'homme, dans l'état de sa nature dé-
chue. a besoin de la révélation pour arriver
à une connaisance claire et parfaitement
lucide des choses qu'il peut connaitre méme
avec les seules forces de sa raison, dans
l'ordre (le la morale, parce qu'il ne peut aC-
quérir cette connaissance que difficilement
et sans éviter un mélange d'erreurs.

De plus, c'est un fait d'expérience.
La loi naturelle, chez les peuples privés de

la lumière (lu ciristianisie, a toujours été si
peu ellicace, ilue les droits les plus essentiels
de l'individu y ont été violés de la manière la
plus étr.ang. L'histoire (es nations infidèles
est là pour le prouver. Que l'on ouvre les
pages de cette histoire, qu'y trouve-t-on ?-
Des citoy'ens livrés aux bètes et mis à mort
pour le seui motif de causer Lu moment de
récréation à une populace avide (le sang et
de combats, tel que dans «Rome païenne
des enfants égorgés dès le premier instant
où ils paraissent à la lumière, s'ils n'ont pas
les qualités extérieures requises par les lois,
tel qule chez les Spartiates; des enfants jetés
à l'abandon et à la mort, pour le seul motif
de rétarder l'accroissement de la population,
tel que chez les Chinois infidèles : done vio-

(1) Voyez Taparelli, Droit Nat. No. 739.
(2) Sum. Tiheot. t., 2e, quest. 2, art. 4 ; et Sum.

Contra Gentes, 1. ler, C, 4.

lazion diroe-:e du preie lroji det lhtiommex,
son droit d'existence. Qll'N trous e-t-on en-
core ?- Le vol autolrise .t iêime prescrit
par les lois, tel que dans Sparte :eî droit de
posséder en propre, refuse à une portion
nombreuse de la société. tel qle clez la pIl-
part des nations paiennes : -ar l'ont sait que
tes masses d'individus qui constituaient la
elasse des esclaves chez elles, étaient priv-es
de tout droit civil : done violation du second
droit de l'homme, son droit le proprieté.
Qu'y trouve-t-on entin ?- Des milliers d'in-
dividihs retenus forcémnenît dans les chaines
de l'esclavage, et Ianglls parmi les choses de
tratie-. tel qjue chez prestue tous les peuples
du paganisme : doe violation du troisième
droit le l'homme, son droit d'indépen-
dance.

Tel était l'état général des sociétés consti-
tuées en dehors du christianisme.

Ut seul peuple, durant toute l'antiquité
échappa à cette dégradation soc-iale. pare
que ce peuple eut le secours de la révéla-
tion. parce que Dieu voulant se choisir une
nation pour ètre dépositaire de la vérité,
dont tous les autres peuples s'étaienit détour-
liés. se chargea lui-même de conîstituer cette
nation par le ministère de Moïse, son pro-
phiète, et de rédiger de sa propre main, sur
les tables de pierre, son code de lois. Et il
lui dit : vous serez mon peuple eutre tous
les atitres, que j'ai rejet, de ma tce, parce
qu'ils le connaissent plus Ina voix et mîîes
préceptes.

La ré';élation de Moïse revétait u carae-
tère natiotial mais il entrait dans les des-
Seils de Dieu d'étendre à l'humanité toute
entière les secoums de l'ordre surnaturel, en
y appelatnt toutes les nations de la terre ; et
il envoya au monde le Verbe incarné pour
V manifester dans toute sa splendeur cette
révélation faite priimîitivo'mnent au jardin
et renouvelée ensuite par le ministère de
Moïse pour le bénîéice des enfants d'Israél.
Elt de même que ce n'est que par la -loi de
Moïse que les Ilélt-eux ont pu s'élever à la
connaissance parfaite de la vérité sociale,
de nième aussi ce n'est que par la loi dli
Christ que les peuples (le la gentilité ont piu
sortir (les ténèbres au miilietu desquelles ils
étaient assis, et s'elever à la hauteur de la
civilisation qui a fait la gloire de 'ère mo-
derne.

Le Christianisme était doii nécessaire et
indispensable à la régénération des sociétés.

C'est le Christianisme qui, se posant en
face de l'humanité païenne, lit luire dans le
monde social une lumière nouvelle, fitappa-
l'aitre à ses regards ui horizoi nouveau, eni
disant à ceux qtui, les preieiiirs, sont velus
se ranger sous son tentldartl de vérité et de
vie: " Désormais vous ne marcherez plus
dans la voie que suivent les nations, qui
obéissent à la vanité de leur sens, et qui ont
l'esprit de ténèbres il)."

(1) Jani non ambuletis, sicut et gentes ambilantî,
iii vanitate sensus sui, tenebris obscuratumn habî'n-
tes intellectuîm. Ephes, iv. 17, 18.
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C'est le Clristianismne qui a retiré le
inonde social de l'abime dans lequel il était
descendu, et l'a élevé à la hauteur de la civili-
sation dont les peuples (le l'ère chrétienne
se sont glorifiés. Qui voudrait nier que c'est
le christianisme qui, travaillant sur un mé-
lange de nations barbares et farouches, a
fait l'Europe ce qu'elle est, ou plutôt ce
qu'elle a été à venir jiusqu' aux derniers siè-
cles, où, accoifplissant le plus éclatant acte
d'ingratitude qui se soit jamais opéré dans le
monde. après l'acte du Calvaire, l'Europe so-
ciale a renié ce nizme christianisme de qui
elle avait tout reçu ? L'action bienfaisante
et créatrice qu'exerça le christianisme au
sein (les sociétés. remplit l'histoire des dix-
huit derniers siècles.

Mais le christianisme c'est le catholicisme.
Assurémîent ce n'est pas le protestantisme :
celui-ci ne date que d'hier; et il n'est qu'un
ver rongeuri au sein du christianisme.

Ce n'est pas le protestantisme qui civilisa
l'Europe, puisqu'il n'a pas pu faire ce qui ex-
istait avant iu'il parut dans le monde.

Personne n'osera avancer que les priinci-
pes fondamentaux du droit Anglais, par ex-
emple, n'ont été connus en Angleterre que
depuis le seizième siècle. Ces principes fou-
(laientaux viennent non du christianisme

uitilé par la Réforne, mais du christia-
nisme qui fit l'lie dcs Saints, c'est-à-dire du
catholicisme qu'un saint Augustin alla y
iplanter au sixième siècle, et qui y exerça

son action civilisatrice jusqu'aux temps où
Henri vmii et sa di.;ue fille Elizabeth ouvri-
rent les portes de l'Angleterre à la Réforme.

Etqu'est-ce que la Réforme a produit au
sein de la nalion Anglaise ?- La Réforme
s'est pgrésentée avec la négation pour tout
principe, pour toute morale, pour toute
arime : elle n'a pu produire que des eflets
négatifs : elle n'a pu que détruire ; elle n'a
pli lu'aboutir à l'anéantissement des droits
(le l'individu, que la société est tenue de pro.

Ici encore les faits se sont chargés de ti-
rør eux-lêimes les conséquences.

Que voyez-vous., en effet, dans l'Empire
- Britannique ?- Les immenses richesses

d'Albioi entassées dans les mains d'un très
petit nomnbre, comme dans Rome païenne.
et la muasse du peuple mendiant son pain de
chaque jour ; une nation dépouillée injuste-
ment de ses droits politiques et de sa liberté;
dos eflorts inouis pour dépouiller cette nmèm<e
nation du plus précieux de ses biens, de sa
religion : cette mème nation dépouillée de
sa langue et le ses écoles, et de ses biens
extorqués au bénéfice d'institutions qui n'ont
rien de counu avec leb individus qui la
composent ; car 'oi sait (ue 1'-landais ca-
tlholiq4ue: est forcé, par la oi dt plus fort, à
soutenir avec le denier qui lui est laissé, un
ministre de l'erreur dont il n'a pas besoin,
et (les écoles dans lesquelles sa foi lui ferait
un crime d'envover ses enfants. Est-ce là la
perfection de l'artion civile dans son de-
voir de protégcer les droits des individus ?

Cette question n'a besoin -que d'être posée
pour être résolue.

Partout où le protestantisme est ei force,
il se nianifieste par le mêmiie résultat. Allez

emander aux cntholiques du Nouveau-
Brunswick, allez demander à l'évêque <le
Posent, en Prusse, allez demander à tous les
prêtres que le gouvernemnent de Bismarki a
expulsés, si les droits des individus sont ga-
rantis d'une manière parfaite dans les régions
gouve'nementales que le catliolicisme a été
forcé de déserter : il faudrait dire dans tou-
tes les régions gouvernementales du jour -
car là oü ne se trouve pas le protestantisme,
apparait le philosophisme, son digne frère,
qui produit les mêmes résultats, tous deux
procédant d'ui même principe.

C'est un fait que les principes chrétiens
ont délaissé les sociétés modernes, depuis
que le catholicisme ne préside plus aux des-
tinées des nations ; mais c'est un fait, aussi,
que les sociétés modernes rétrogradent, so-
cialement. parlant, d'une manière très ra-
pide et très frappante vers la barbarie d'où
le cathoheisme seul avait pui les retirer.

ILavenir est entre les mains de Dieu: mais
pour tout esprit sérieux, il est. certain que,
on bien le catholicisme sera appelé au poste
qu'il doit occuper au seinu des sociétés
humaines, ou bien la civilisation dont l'ère
moderne est si fière sera bientôt -complète-
ment ensevelie sous les ruines sur lesquelles
se sont élevés et s'élèveront toujours le pro-
testantismne et le philosophismle auxquels
l'orgueil humain a donné le jour.

Roie sera toujours debout au milieu de
ces ruîines, parce que le roc sur lequel elle
est bâtie est soutenu par la puissance du
Christ ; et Romle seule sera capable de rap
peler au sein du monde social cette civilisa-
tion à laquelle elle a donné le jour, et qui
ne peut se soutenir debout que par elle.

Passons naintenant au second objet de
l'action civile de la société, le perfectionne-

iment.
L. P. PAQs, O. 31. I.

(A continuer),

MAXIME.

On a vu des hommes qui venaient,
disaient-ils, assurer le bonheur de la
classe nombreuse, commencer par anéan-
tir les trésors d'espérance, de courage et
de résignation que la foi lui donnait.
Quels législateurs, grand Dieu !

Certes, ils poussaient loin la présomp-
tion et l'audace, ceux qui, sans craindre
l'effroyable responsabil:té dont ils se
chargeaient, promirent de trouver dans
leur génie les moyens de remplacer
la source du bonheur qu'ils tarissaient
pour la société. Ne les condarmnons pas,
ils étaient en démence-

Dnoz.
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Tribune Sacrée.
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R. P. REBOUL, O. M. L
Prononie à P 1 isc de deNoic-Iiame de itil,

-Sa Grandeur Mgr. DUHAMEL,

Li-: 7 M.ts 1877.

Spirilus Domnil super
mc : propier q uod un.rit
me. cranyli:are paugieri-
bus mnisil ne, sanare con-
tritos conic.

VEswiit <Iui Seigneur
s est reposé sur moi : c'est
pourquoi il m'a consacré
par sot ort.liori divine
'.t il 'n'a erIvoyé pour pré-
che l'Evarigile aux pau-
vres, pour guérir ceux qui
sont aecal>lés <le misères
et lui Ont le coeur brisa&
e'allictionî et <le dottleurs.

(Sr. Lu:, iv 18.)
MEI Tnits CHERs FRÈRES,

A MO1 T cause toujours de
l'affliction à quelques per-
sonnes : aujourd'hui elle a
causé -une douleur géné-

ri rale.
La mort vient d'arrêter dans

ses conquêtes apostoliques un
prêtre à qui le 'Seigneur avait
donné la mission d'évangéliser

les pauvres, d'arracher les pécheurs aux
autres ténébreux du vice, de guérir ceux
qui sont accablés de misères temporelles
et spirituelles.

Sa missi on n'était pourtant pas arrivée
à sa fin ! O Mort ! Avant de recevoir tes
c.oups, il a dû répéter le cri habituel de
son ame, la devise qu'il avait acceptée
pour toute sa vie en devenant Oblat de
Marie Immaculée: Spirizus Domini super
me . propter quod -unxit ine, evangeli::are
pauperibus miisil me, sanare contritos corde....
et tii as osé le frapper ! O Mort ! impi-
toyable mort ! Mais...... tu n'a pas i nous
rendre compte de tes coups quand bièn-
même tu frappes ceux dont l'existence
est la plus utile. Nous devons nous son-
mettre en chrétiens, en enfants du Dieu,
dont la volonté règle tout.

Avant donc que ýa dépouille mortelle
ue soit déposée dans le tombeau, rappe-
lons ce qu'a été le Rév. Père Reboul dans
sa jeunesse, dans sa carrière de prêtre et
de pasteur, car il a été pasteur.

Le Père Rebrul est né à St. Pons, dio.
cèse de Viviers en France, de parents ri-
ches et honorables. Il fit, non sans suc-
cès, ses études classiques au Petit Sémi-
naire du Bourg St. Andéol.

Ses études terminées, le jeune Reboul
doit choisir un état de vie. Il peut res-
ter dans le monde; sa vertu éprouvée on
plutôt peut-être l'absence de tentation
lui donne lieu d'espérer que le salut de
son âme n'y sera pas en danger. S'il reste
dans le monde, il peut opter entre le com-
merce, les professions libérales, l'art mi-
litaire...... ; il a des talents pour réussir.
Mais dans tous ces genres de vie, le jeune
Reboul devrait s'occuper de se créer une
position, d'obtenir de l'avancement ; car
il lui faut donner de l'aliment à son ac-
tivité extraordinaire.

Il ne sent cependant aucune inclina-
tion à s'occuper de lui-même. Ses aspi-
rations le portent à penser, à se dévouer
à ses semblables. Vivre principalement
pour lui-même, l'ardent Reboul ne le
peut pas. Il lui semble qu'il est né pour
le dévouement et c'est là une précieuse
marque de vocation au sacerdote.

St. Grégoire de Naziance a dit du
grand St. )Basile : Il était prêtre arant
qie <rêtre prêtre, c'est-à-dire, si je saisis
bien sa pensée, il en avait les vertus
avant d'en avoir le caractère. Je puis
dire que celui dont nous contemplons,
pour la dernière fois, les traits si fani-
liers à chacun de nous, avait d;ià, à l'é-
poque de sa vie que nous rappelons, cet
oubli de soi-même et ce désir de travail-
ler au profit de ses semblables qui font
le trait caractéristique du prêtre, de
l'homme de 1ieu, du sauveur de ses
frères. C'est donc comme une nécessité
pour lui d'embrasser l'état ecclésiastique.
Il veut devenir prêtre, afin de répondre à
l'appel du Seigne-ar; afin de satisfaire le
besoin de son âme, de rechercher des
ames pour les amener à Dieu. Il se dé-
cide à entrer au Grand Séminaire de son
diocèse pour commencer sa préparation
au sacerdoce. Il comprend que cette
préparation doit être une longue étude
et non pas seulement une application de
quelques jours. Il sait que le sacerdoce
entraîne Pobligation de la fuite de toute
faute et requiert une dévotion fervente
qulun grand usage peut seul affermir et
enraciner. Il s'applique à se réndre d-
gne d'une si noble vocation. Le prêtre
est l'homme de Dieu, se dit-il souvent;
Dieu l'envoie remplir un ministère de
pardon, d'amour et de pair ; il doit tra-
vailler en Dieu, par Dieu et pour Dieu:
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il n'a par conséquent d'autres intérêts
que les initérêts de Celui qu'il représente
Or, Dieu veut le salut des fmes. Arra-
cher les âmes au péché, les retenir dans
la bonne voie : voilà donc l'occupation
du prêtre. Notre jeune ecclésiastique
avait compris tout cela et il avait résolu
de se dévouer complètement au salut des
âmes.

Ses méditations sérieuses lui appren-
nent que son dévouement ne sera pas
tout-à-fait complet, s'il 'reste dans les
rangs du clergé purement séculier. Il
lui faudra s'occuper au moins un peu de
lui-même, de sa nourriture et de son ve-
tement. Le jeune Reboul ne pouvait
s'astreindre à connaître de tels soucis
personnels quelques légers qu'ils soient.
Il lui faut être tout entier à Dieu, tout
entier aux âmes.
Un des plus illustres prélats de France,

Mgr. de Mazenod, évêque de Marseille,
avait fondé, depuis quelques années, la
Congrégation des Oblats, pour répondre
à une pensée de la plus sublime charité.
S'oublier soi-même pour s'occuper des
pauvres Evanigelizare pauperibu.s misit
i me. Charité puisée dans le Sacré-Cour
de Jésus et le saint Cour de Marie!
que tu es noble, que tu es grande, que
tu es féconde ! C'est parmi les Oblats
que le Séminariste, enflammé d'un saint
zèle, ira s'oublier pour la vie. Il entre au
noviciat de N. D. de l'Osier. Le novice
se prépare, dans la solitude, à tous les
dévouements, à tous les sacrifices, à la
mort même qu'il doit rencontrer dans le
temps et de la manière que Dieu voudra.
Il s'éprouve lui-même, il se rend puis-
sant à faire le bien.

Le temps de probation se paese et le
novice prononce les veux de Religion.

A la fin du mois de Juin de l'année 1852,
le Père Reboul reçoit la prêtrise des
mains de Mgr. de Mazenod. Peu de
temps après, le nouveau prêtre dit adieu
à sa patrie pour n'y plus retourner, à sa
famille pour ne la revoir jamais, à ses
amis auxquels il donne rendez-vous au
ciel.

Le Père Reboul arrive au Canada
qu'il ne doit plus quitter -Ici il s'ou-
bliera entièrement ; il s'occupera des
ouvres que ses supérieurs jugeront à
propos de lui confier.

C'est maintenant que la vie du Père
Reboul redouble d'intérêt pour nous.
Il aime son pays d'adoption et il le
prouve. Un malheurmenace-t-il les villes
d'Ottawaet deHull,le Père Reboul faitdes
efforts inouis pour l'éloigner. Témoin

son activité et son courage dans les in-
cendies. Le premier arrivé sur le lieu du
sinistre, il met de l'ordre dans cette foule
qui vient apporter du secours, il utilise
tous les bras en état de fournir de l'aide,
il encourage les pompiers à faire leur de-
voir, il se mêle à eux, il paie de sa per-
sonne.

Il veut le progrès chrétien de sa nou-
velle patrie. Aussi que de démarches
pour doter cette jeune cité de HullP d'une
Charte qui protège toutes les classes de la
société dans leurs droits respectifs ! Que
de nombreuses dêmarches il fait de nou-
veau pour obtenir des amendements à
cette Charte que réclame la justice; et il
porte la conviction chez nos législateurs
qui se hâtent d'en corriger les défauts.

Le Père Reboul sait que la religion
seule peut faire marcher rapidement et
sûrement les populations chrétiennes
dans la voie d'un progrès véritable

Il construit unc église grande et belle
et en même temps une maison pour ses
confrères qui l'aideront avec un zèle
apostolique et paternel à donner à vos
âmes tous les soins spirituels. Y a-t-il
une pierre de ce temple qu'il n'a pas
to&chée de ses mains, qu'il n'a pas pla-
cée lui-mème pour ainsi dire afin d'as-
surer la solidité de cette église qui res-
tera comme un monument à sa mé-
moire.

Le Père Reboul n'ignore pas que la
jeunesse est l'espérance de l'Eglise et de
la patrie. C'est pourquoi il veut assurer
à vos enfants le bienfait de l'éducation.
Le couvent des &curs Grises est là pour
démontrer sa sollicitude. Et cette autre
maison d'éducation, cette magnifique
bâtisse en pierre, que la mort l'empêche
d'achever lui-même, est un témoignage
éclatant de son zèle, de son amour de la
jeunesse. Sans doute, l'illustre Congré-
gation des Oblats de Marie Inzmaculée
mérite l'honneur d'avoir accompli ces
travaux, mais c'est le Père Reboul qui,
par sa persévérance que rendait plus as-
surée un premier refus, a décidé ses su-
périeurs à faire toutes sortes de sacrifices
pour le succès de ces (euvres.

Citoyens <le Hull, elle est donc grande
votre dette de reconnaissance à ce Père
qui n'avait d'intérêt que vos intérêts !

Nonobstant les occupations du genre
de celles dont je viens de parler, le Père
Reboul trouve encore le temps de va-
quer au ministère spirituel des âmes.
Pendant deux étés, il accompagné le
missionnaire des sauvages qui se rend à
la baie d'Hudson. Pendant les hivers de

...... ........
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ces deux mêmes années, il s'habitue aux
missions des chantiers sous la direction
éclairée des RR. PP. Brunet et Bourassa.
Tous deux ont donné une impulsion
ellicace à ces missions si utiles aux jeu-
nes gens qui, tous les automnes, quittent
leurs paroisses pour s'enfoncer dans les
profondeurs des forêts et y passer les hi-
versà préparer ces immenses radeaux
<le bois, destinés en grande partie à l'ex-
portation.

.e pourrais parler en ce moment du
Père Reboul pn sa qualité de prêtre. Je
pourrais dire avec quelle fidélité et
quelle piété il a offert le Saint Sacrifices
de la messe, fonction sublime du minis-
tère sacerdotal. Vous l'avez vu monter
à l'autel: je ne pourrais rien vous ap-
prendre.-Je dirai un mot d'une autre
fonction qu'il a remplie avec une très
grande assiduité.

Entre les euvres de la pénitence la
plus satisfactoire est l'avon humble et
sincère des péchés que l'on a commis et
cette soumission intérieure que l'on rend
au jugement d'un homme, comme au
jugement de Dieu.

Aussi il n'y a pas d'occupation plus
sacerdotale, après la célébration des
saints mystères, que celle de réconcilier
les pécheurs et d'exercer sur eux les mi-
séricordes et les justices de Dieu en leur
remettant leurs péchés et leur imposant
les satisfactions et les peines quils ont
méritées. C'est à ce ministère que le
Père Reboul s'est surtout employé.-Sa
charité et sa miséricorde pour les pé-
cheurs et les pénitenles sont connues. Il
n'y a pas d'autre explication possible de
la grande affluence que l'on remarque
autour de son confessionnal.-Au confes-
sionnal surtout, le Père Reboul est père
et ani. On respecte ses conseils, on aime
jusqu'à ses corrections. Il n peut en être
autrement car on sait qu'il est guidé par
des intentions droites et qu'il est prêtre
selon le cour de Dieu: vir simplex, ci rectus
ac timens.Dewn (Job ni,3.)-C'est à ce prêtre
que ses Supérieurs ont confié la mission
des chantiers. Il est alors devenuleguide,
le chef spirituel de ces nombreu'x jeunes
gens, quelquefois coupables de grandes
fautes, mais dont la foi reste vive. Ce
ministère l'oblige à faire la guerre aux
vices les plus dégradants; il a le devoir
de ramener dans le chemin de l'honneur
et de la vie chrétienne ces iVadcleines
plongées dans la fange des vices les plus
hon.teux.

A peine a-t-il reçu l'ordre d'évanréli-
ser les pauvres, de convertir ceux et cel-

7
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les dont le cœur est encore capable de
repentir, qu'il se livre courageusement
et ardemment à ce ministère. C'est
maintenant que sa vie même ne lui ap-
partient plus. Il est devenu pasteur ; il
ne pense plus qu'à son troupeau.-
Voyons-le à l'ouvre.

Les devoirs du pasteur consistent prin-
cipalement à veiller sur son troupeau,
à lui donner une nourriture saine et
abondante, à le protéger contre la fureur
des lonps ravissants, à le diriger sage-
:c.ent, enfin à l'aimer d'un amour sans
bornes.

Le Père Reboul a-t-il veillé sur ses
ouailles? Oui, il a veillé jour et nuit.-
Pour exercer cette vigilance, chaque
hiver, lorsque la neige couvre le sol et
que l glace forme un pont sur les lacs
et les rivières, il entreprend la visite des
chantiers.-Durant deux ou trois mois,
sans se donner de repos, il va d'un chan-
tier à un autre affermir la foi, faire cesser
les blasphèmes, les discours indignes des
chrétiens et les autres abus de lalicence.
En été, voyez-vous ce prêtre, qui visite,
les unes après les autres, les auberges,
les maisons de pensions; le voyez-vous
parler à ces jeunes gens tantôt avec dou-
ceur, tantôt avec force.-C'est le Père
Rebovl qui veille sur le troupeau qu'il
aime.- On se querelle, on se menace, on
en vient aux mains, un grand bruit se
fait entendre en telle ou telle rue.-Tout
à coup le bruit cesse, les querelles sont
apaisées.-C'est le Père Reboul qui ob-
tient l'ordre par sa présence qu'il a soin
d'annoncer par des paroles saccadées.-
L'organe de sa voix que l'on peut croire
défectueux lui sert à faire connaitre la
présence du prêtre et à réveiller en mé-
me temps l'esprit de religion, l'esprit de
paix.

Le bon pasteur doit nourrir ses ouail-
les.-Le Père Reboul remplit ce devoir
en distribuant le pain de la parole. de
Dieu et le pain des anges servi au ban-
quet eucharistiqu,-L'heure du sermon
est arrivée ; ce prêtre vigilant rassemble
ses jeunes gens.-Il va les chercher par
la main et, s'il le faut, il les fait sortir
des maisons de pension, il les pousse de-
vant lui, il les fait entrer dans le lieu
saint. C s chrétiens écoutent avec at-
tention . -s avis qu'on leur donne, la gra-
ce amollit leurs cSurs et ils sont bientôt
dignes de s'asseoir à la table sainte.

Us loups ravissants, c'est-à-dire l'in-
tempérance et le vice impur menacent-
ils ses enfants, le Père est là pour l4s
protéger.. Il surveille ceux qui pour-
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raient favoriser leur intempérance. Les
aubergistes savent qu'ils recevront des
reproches mérités s'ils ne tiennent pas
bon ordre dans leurs maisons.-Aucune
démîarche ne coûte à ce bon Père pour
éloigner ces jeunes gens des maisons du
vive. Il cherche à convertir ces person-
nes perdues de mours qui les habitent,
et s'il ne parvient pas à les convertir, il
trouve moyen de les faire mettre en su-
reté par la police, niin qu'elles no soient
pas une occasion de chûte pour eeux
dont il a à cœur le salut.

Quel est le royageur depuis vingt-cinq
ans qui n'a pas reçu la direction du Pè-
re Reboul ? Quel est celui qu'il n'a pas
repris lorsqu'il s'écartait du devoir, qu'il
n'a pas cherché à ramener au bercail s'il
s'était égaré ?

Les ro.yagurs ont rencontré dans cet
excellent prêtre, un prêtre qui leur a
pardonné, un ami qui les a encounragés
et qui les a aimés iusqu'à la mort.

En partant pour sa mission, au com-
mencement de janvier dernier, il pou-
vait dire avec l'Apôtre : Charitas......
Christi urgel nos (2 Cor. v. 14). A chaque
chantier qu'il a visité, il pouvait redire:
Impendî ei. superimpendar ipse pro anima-
bus resIris (2 Cor. xii, 15). En effet il dé-
pensait ce qui lui restait de vie pour le
salut de ces jeunes gens ; il était prêt à
se sacrifler pour eux : Ego paralus sum.

Avant de partir il sentait les premiè-
res atteintes du mal qui devait, contre
l'attente de tous, le conduire à la, mort.
Que lui importe la vie ou la mort. Il
part pour sa mission. Quelques semaines
après.son départ, le mal qui semblait
l'avoir quitté augmente rapidement et
l'empêche le prêcher et de confesser.
Son compagnon le presse de suspendre
sa mission ; lui, il veut visiter une der-
nière fois ses enfants. Pendant trois jours
on le porte d'un chantier à l'autre. Pour-
quoi tant de fatigues sinon qu'il veut
montrer l'amour sans bornes qu'il a pour
les âmes qu'on lui a confiées ?

Il aurait été permis, ce me semble, de
s'occuper de soi-même en ce moment ;
mais, fidèle à l'impulsion de Dieu, il ne
pense qu'à son troupeau dont il a peine
il se séparer. Quand enfin on le porte
dans la maison des Pères Oblats à Mat-
tawan, il n'a que le temps de recevoir
les derniers sacrements avec toute sa
connaissance et il entre en agonie.

Celui qui a donné sa vie à ses frères,
n'a qu'un instant pour penser à lui. Cet
instant lui suffit pour se préparer à re-
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cevoir une récompense qu'il a méritée
et dont la mort doit le mettre (i posses-
sion.

Le Rév. Père Reboul est mort ! Pour-
tant s'il est mort, il ne l'est pas tout en-
tier. Il vit et il vivra longtemps dans
notre mémoire. Nous nous rappellerons
ses vertus ; nous n'oublierons pas ses
travaux.

Il sera encore au milieu de .vous, vé-
nérables et vénérés Pères Oblats de Ma-
rie Immaculée. Vous conserverez son
souvenir. Il a jeté un vif éclat sur votre
Congrégation en la flisant connaître

ilanis tout le pays par ces jeunes gens
des chantiers qu'il affectionnait et dont
il était tant affectionné ! En eflt, la-
quelle de vos missions a produit un
bien comparable à celui qu'a fait la mis-
sion des chantiers ? Laquel!e de vos
missions a plus contribué à faire bénir
voire nom dans toutes les paroisses si ce
n'est celle des chantiers dont le Père Re-
boul a été l'âme pendant de longues an-
nées ?

Il sera encore au milieu de vous, ci-
toyens de Hull. Vous n'oublierez jamais
qu'il a été, je le dirai, le premier et le
plus actif parmi ceux qui ont travaillé à
la fondation, au progrès de votre jeune
cité.

Vos larmes me prouvent que je dois
m'arrêter. Vos larmes valent mieux que
l'éloge que je viens d'essayer de faire
d'un prêtre dont l'obéissance et le dé-
vouement ont été admirables.

Faisons nos adieux à celui que nous
ne reverrons plus sur la terre. Pour moi
je ne puis que direen imitant le langage
de l'Eglise : Partez de ce monde, allez
au ciel, prêtre obéissant ; allez au ciel,
vrai missioñnaire de Marie Immaculée ;
allez revoir cet Evêque qui vous avait
consacré prêtre selon l'ordre de Melchi-
sédech ; allez revoir cet autre Evêque,
fondateur de ce Diocèse, qui avait donné
pour aliment à votre zèle .l'ouvre péni-
ble des chantiers et dont *jusqu'à la
mort, vous avez fidèlement exécuté les
ordres.

Prions tous ensemble, mes Très-Chers
Frères, demandons à Dieu qu'il reçoive
en son paradis, ce confrère, cet ami, ce
père dont la terre va recevoir la dé-
pouille mortelle.

- -w. -.- -
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[Pour le Ioyer loimestifltie

ESSMi SURZ. LE RHYTHME.

E rhythme, du grec rhyth-
mos, nombre, mesure, signi-
fie en général, les propor-
tions qu'ont entre elles, les
parties d'un même tout.
En musique, ce terme dé-
signe la durée proportion-
nelle du temps qui s'écoule
entre l'articulation de cha-
que son. Le rhythme,
comme l'a si bien défini
FROMENTAL IHALEVY, dans

ses Leçons de Lecture liusicale, c'est l'ordre
dans le temps.

Le mot rhythme, se prend aussi dans
une acception plus large. Il s'applique
alors aux proportions qui existent entre
les diverses phrases, ou portions de phra-
ses musicales, c'est-à-dire, à la symétrie
dans la ponctuation mélodique, ou phra-
séologie musicale.

La mesure est à peu près synonyme de
rhythme, lorsqu'on l'emploie dans le sens
de sentir la mesure, jouer en mesure,
c'est-à-dire, sentir et observer l'égalité
de cette division, et marquer exactement
l'accentuation qui la rend saisissable.
L'analogie entre la mesure et le rhythme
est si grande que quelques auteurs em-
ploient indifféremment l'un ou l'autre
de ces termes pour exprimer les propor-
tions de durée du temps. La différénce
entre ces deux mots, à peu près synony-
mes, est que la mesure est le fractionne-
ment de a durée musicale en courtes et
égales portions, et que le rhythme rend
appréciable à l'oreille, par l'accentuation
des temps forts, le retour périodique des
mêmes formes symétriques, des mêmes
combinaisons de durée que comporte
chaque mesure.

La proportion la plus simple, celle que
l'oreille apprécie le mieux est le rapport
du tout à sa moitié qui constitue le
rhythme biniaire ; outre les rapports de
durée résultant de la division binaire,
l'oreille saisit très-bien aussi ceux qui
proviennent dela division ternaire; dans
ce dernier cas, le premier temps est tou-
jours fort, les autres sont relativement
faibles.

keaud-rts. s

Les mesures binaire et ternaire, étant
la base des mesures simples et compo-
sées, l'accentuation rhythmique est la
même, chaque mesure étant divisible par
deux ou par trois.

Quant au rhythme quinquennaire, l'o-
reille éprouve toujours quelques difficul-
tés à le saisir, aussi il est assez rare ;
toutefois, il le faut pas coniondre le
rhythme quinquennaire avec la mesure à
cinq temps, qui résulte de la réunion
d'une mesure binaire et d'une mesure
ternaire ; un tel assemblage présente-
rait deux temps forts à des intervalles
inégaux, tandis que dans la mesure véri-
tablement quinquenaire, comme dans
les mesures binaires et ternaires, le pre-
mier temps seul est fort, les autres sont
relatitement faibles, car le temps fort,
fractionnant la durée en parties égales,
est ce qui constitue la mesure.

Il y a encore quelques cas, où le
rhythme doit être fidèlement observé,
tel que dans le double triolet et le six-
ain ou sixtiolet ; chaque groupe est com-
posé de six notes, mais le premier, le
double-triolet, appartenant à la mesure
ternaire, est divisible par trois ; le
rhythme doit se faire sentir sur la pre-
mière note des deux groupes, tandis que
le sixain, appartenant à la mesure bi-
naire, les six notes sont divisibles par
deux, et le rhythmne se fait sentir sur la
première note des trois groupes.

Le premier temps de la mesure est or-
dinairement fort, cependant il se présente
quelques cas où il est faible. Ce déplace-
ment dans l'accentuation rhythmique
donne naissance aux syncopes et aux
contretemps. La syncope interrompt le
cours régulier du rhythme, en articulant
avec accent, sur la partie faible de la
mesure, le son qui expire sur le temps
fort, et ainsi le son se trouve coupé par
le ton, d'où est venu le mot syncope, du
grec sun, avec copte. Je coupe ; il y a
deux sortes de syncopes, la syncope ré-
gulière, quand les deux parties sont
égales, etla syncope brisée ou irrégulière,
quand les parties sont inégales ; la syn-
cope, en déplaçant l'accentuation rhyth-
mique, présente aux personnes peu ex-
ercées une notable difficulté d'exécution.

Le contretemps a lieu lorsque le son
est articulé sur le temps fort.

Le rhythme dépend beaucoup de la
langue. Ainsi la langue chinoise ne pos-
sède aucun des avantages qui contribuent
à la beauté et à la régularité durhythm e
musical, car les trois cents trente mots
de sa langue parlée sont tous monosyl- h
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labes. et n'admettent pas la diversité des
longues et des brèves. Voilà pourquoi
leur musique a été longtemps une musi-
qune plane, composée de notes égales en
durée, et qe leur rhythme est à peu
près nul. Uependant il ne faut pas croire
que les qualités ryhthmiques du langage
sont seules influentes en cette occasion,
mais toujours jest-il qu'elles y sont pour
quelques chose et souvant pour beau-
coup.

Le rhythme est indispensable dans
toutes les compositions : il produit un
effet puissant dans la musique d'ensem-
ble ; les personnes lui ne connaissent
rien en musique sont sensibles au
rhythme, leur oreille est satisfaite par ce
retour périodique de la même durée, par
cette symétrie dans chaque mesure ;
aussi préfèrent-elles un morceau dont le
rhythme est bien accentuée aux compo-
sitions classiques dont l'accentuation
rhythmique est souvent déplacée par les
syncopes et contretemps et qui n'est ap-
préciable qu'aux oreilles exercées et aux
musiciens.

Dans une réunion d'instruments à vent
et à percussion, ces derniers qui sont le
tambour,le trianîgle,etc.,ne sont pas à pro-
prement parler des instruments, mais ils
servent à faire apprécier le rhythme, et
peuvent, lorsqu'ils sont employés à pro-
pos, produire beaucoup d'effet.

Enfin, terminons ce court aperçu sur
le rhythme, en ajoutant qu'il est un des
éléments essentiels de la durée, et qu'il
constitue, avec l'intonnation, la base
même de la musique ; c'est dire combien
il est nécessaire, et combien l'élève doit
étudier avec attention un sujet d'une si
grande importance.

AarninnA.

Ottawa, Mars 1877.

[Pour le Foyer Domnestliqune.)

SAINT-PAT.RICE.
(17 Mars 1877.)

Immortel fondateur de la foi de l'Irlande,
Reroisce chant,cet hymne, humble modeste offrande,
Louant ton OEuvre illustre, et ta bénite main '
Au prix de nobles sueurs bâtissant ton Saint Temple,
Nous voyons dans tes fils revivre ton exemple,
Divin Patrice, nom qui les relie ensemble
Espoir de l'Irlandais, trace lui son chemin.

X .........
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UN NOT DE CRITIQUE.

lERMEWTEZ-MOI de vous
dire qu'à la dernière page

de 'votre No. du mois der-
nier, se trouvent deux piè-

- ces de poësie, qui sont loin
e d'être suivant les princi-

pes donnés par Boilean,
dans son Art Poétique. En
lisant ces quelques lignes,
on sent que les auteurs en
sont encore à leur début,
et sans s'en douter, ils

nous repoitent au berceau de la poësie
française dont Boileau a parlé:

Durant les premiers ans du Parnasse franrais,
Le caprice tout seul faisait toutes les lois.
La rime au bout les mots assemblés sans mesure,
Tenait lieu d'ornements, <le nombre et <le césure.

Citons quelques exemples.
La mort cruelle a fa i n/ ma belle et tendre fleur. 13 Syli
Brillanto sur sa tige 1 à l'abri do l'ourayan. 13
Ton Louis vit encore I nie ciel est sans nuaIC, 1.5 "
Là. rien ne sL irait flé 1 trir et sa guirlando d'intnor-

(telles 15 "
Et sa beautéS ravis I sante à l'ombro de mes ailes 13

Et ces autres lignes dans la pièce
suivante :
Lorsque parfois nous al 1 lions a une heuro marquéo,
eýn<uusamnuser ensem. 1 blc dans les %-nestes prairies.....
Histoire charmante I mais qulquefis sobre....
Ecoutant do memo I le ramnnge de l'oiseau
Soijoignant on harmo I nie au murmure du ruisseau.
Mais na lyre attristé I e se refuse, oh malheur.
A rodiro.en secret nos plaisirs d'enfance......

ui a amai e ta verte consolée ...
Et joi acteI ri'Ire<d aqerodcnl
Etpresqu'aussi brillante I aussi frafche mêmo
Que lorsque tu sortis I des eaux du bapteme.

13 syli.
13"

134
114

14'
11l
il"

Je rappellerai, d'abord, que la poësie
française n'admet pas de vers de plus
de 12 syllabes; elle rejette également
ceux de 11: or nous voyons dans les
vers cités plus haut, qu'un assez grand
nombre en. ont 18, 14 et même 15 ; d'au-
tres, au contraire, sont trop courts d'une
syllabe pour être des vers Alexandrin:
en outre la rime est souvent très défec-
tueuse.-Ex : ouragan avec nuage; de mé-
me chéri et béni, ne peuvent pas rimer
ensemble, parceque toute voyelle qui
n'est suivie d'aucune autre lettre, exige
que la consonne qui précède soit la mê-
me pou~r la valeur des rimes. En reli-
sant la ire strophe de la Mère et l'Ange
Gardien on remarquera qn'elle ren-
ferme seulement des rimes masculines;
c'est une faute que l'on doit toujours
éviter; on ne tolère même pas trois ri-i

Y
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LUXE.mes semblables, sans les séparer par un
ou deux vers d'une autre rime.

Dans presque tous ces vers, on voit
aisémet qu'on a oublié ce qu'a dit Boi-
leau au sujet de la césure:
N'or7 rien at lectet r, glle c eilu i peut lui plaire,
Ayez poir lit caience utne ort ill sévère ;
Qnîe toijnurs dians vos vers, lu setts couipant les mot>.
Sustenude 'lîmist iceo, vn manre le repos.

Ce qui choque, surtout, dans le vers
suivant :
Lorsitie lnrfuis nouts al n lioins u n ne buttre Ilnarquée.

c'est que non seulement la césure et
le nombre ne sont point observés, mais
c'est qu'on y trouve en outre un affreux
Iyaluts, que Boileau condamne dans les
vers suivants:

Garidez 1ltittlie voye-lle à couri trop b;i1t1(e
Ne soit d'inie voyelle en sonu chemin leturtée

En résumé, on ne doit jamais s'affran-
chir des règles de la poësie ; et
Craignez-vous pour vos vers la censure publique ?
Soyez-vous à vous même un sévère critigque ;
O vous donc qui, brûlant d'une ardeur périlleuse,
Courez du bel esprit la carrière épineuse:
N'allez pas sur vos vers sans fruit vous consumer
Ni prendre pourgénie un amour (le rimer ;
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces
Et consultez longtenips votre esprit et x0s forces.

G. N. C.

DE L'AMOUR-PROPRE.

CONSEILS AUX JEUNEs PERSONNES.

De tous les défauts à éviter, jeunes
filles, un des principaux est l'excès d'a-
mour-propre. Il vous fait exagérer votre
mérite comme vos talents, vous aveugle
sur vos -défauts, et vous indispose contre
ceux qui, par affection, vous les font
apercevoir. En outre, il gâte votre carac-
tère, et ne vous fait rechercher que ceux
qui vous adulent ; de sorte qu'une
temmae aimable et douce par nature, de-
vient par ce seul vice, acariâtre, revêche;
et, dans la persuasion de son excellence,
elle taxe d'envie, de haine ou d'injustice,
ceux qui l'aiment assez pour l'avertir de
ses défauts. En un mot, sa vanité fait
son malheur puisqu'elle aveugle sa rai-
son et trouble son repos; de plus, elle
se fait haïr, et ses meilleurs amis l'aban-
donnent, faute de pouvoir longtemps
supporter ses ridicules, ses emporte-
ments, et les caprices de son humeur.
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DES ABUS DU LUXE
ET DE

LA TOILETTE DES FEMMES.

k'4 OUS sonunes heureux de pou-
e voir- présenter de nouveau

aux femmes chrétiennes sur
cesujet plus important on-
core que délicat, la plus
grande autorité qui soit sur
la terre, celle du chef de
l'Eglise. Déjà, au mois d'oc-
tobre 1867, le Pape avait

u fait publier Par son vicaire,
le cardinal Patrizzi, un ap.

pel paternel aux femmes chrétiennes pour
les engager à réagir contre le luxe et l'indé-
cence des toilettes. Sa Sainteté vient (le pro-
filer d'une circoustance favorable pour ex-
primer encore une fois sa pensée et ses ar-
dents désirs sur ce sujet. Mlle Marie de Gen-
telles ayant publié un livre dans lequel elle
supplie chaleureusement les dames qui ont
conservé la foi de répondre aux voux du
Saint-Père, l'auguste Pontife 'en a récoi-
peu ée par une lettre qui sera, nous n'en
doutons pas, sérieusement méditée par tou-
tes les femmes qui estiment leur titre de
filles de la sainte Eglise catholique.
A sa bien-aimée fille, en Jésus-Ch ris!. )Marie de
Genirlles.

PIE IX, PAPE

Ghère fille, cin Jésus-Christ.

Salut et bénédiction apostolique.

Dans ces temps de périls chaque jour
plus graves pour les aimes, c'est Notre cou-
tume de Nous appliquer surtout.A extirper
les racines du mal, parmi lesquelles le luxe
des femmes tient assurément une des pre-
inières places. Aussi, au mois d'octobre der-
nier, comme nous devions parler du respect
dû a la sainteté de nos temples et des
moyens a prendre pour écarter certains dé-
sordres quise glissaient dans le peuple de
Notre ville de Rome, Nous avons voulu dire
quelque chose de ce pernicieux fléau du
lure qui étend partout ses ravages, et des
remèdes propres à le combattre.

Nous voyous donc avec la plus grande
satisfaction, chère fille en Jésus-Christ, que,
non contente de vous conformer à Nos avis
vous en avez si bien compris l'importance



et la glavité, e vous avez éerit un livre
s1ur les fmestes conséquences du litxe et ex-
cité les 'enunmes (le ce tellps, surtout, celles
qui sonl enrôlées dans les associations des
Méros chrétiennes et (les Enfaits de Marie.
à se liguer contre le mal qui ruine les
moeurs et la fanille. Car c'est lui qui par
les soins reclherclhés dii corps et de hI cheve-
lu re,soins qu'on renoivelle même plusieurs
fois le jour. c'est lui qui absorbe le temps
qu'on dlevrait consacrer aux teuvres le piété
et de charité, et aux devoirs le la famille ;
c'est I1ui qui provotiue aux réunions brillan-
les. aux proienades publiques et aux spec-
lacles ; c'est lui qui apprend à courir de
maison (il nmaison, sous prétexte de devoirs
à rellplir., <it à s'y livrer à l'oisiveté, a la
curiosité, aux con versations indiscrètes.
C'est liqui sert. d'aliment au.x mauvais dé-
sirs, lui qui consume les ressources que l'on
devrait réserver pour ses enfants, et enlève
a Findigence les secours qui lui viendraient
si à propos. C'est lui qui souvent désux-
nit les époux, et, plus souvent encore, em-
piche la conclusion des mariages. car il se
trouve à peine les hiommuaes qui conseutent
à se charger d'une si énorme dépense. Coin-
mue le disait Tertullien : On étale dans un

très-petit écrin in imnense patriioine.
On met dans ui collier dix imillions de
sesterces. Une tête frèle et délicate, porte
le prix des forêts et des îles. De finles
oreilles absorbent les revenus d'un mois,
la main gauche joue de chacun de ses
doigts avec autant de sacs d'o' ; la vanité

" donne la force à un seul corps, à un corps
de feimn'e, (le liorter un capital énorme.

Or, l'expéèrience dlémîontre cet éloigneient.
du mairiage, fournit au désordre un nouvel
aliment, en outre, c'est à peine si ces frivo-
lités qui désunissent. la famille permetten t
l'entretien d'une mutuelle intimité ; c'est, à
peine si on accorde à la religion ce que re-
clame la pratique la plus couune. On sa-
crifie au luxe l'éducation des enfants, ou
abandonne pour lui le soin des intérêts do-
imesti<Il'es ; il n'y a plus d'ordre dans la
maison ; elle est bouleversée. Dès lors on
encom-t la réprobation de l'Apôtre : Si

quelqu'un n'a pas soin (les siens, et sur-
tout de ceu.v de sa imaison, il a renié la foi

"et il est pire qu'un infidèle.* -Mais vonune
une ville se compose de faumilles, une pro-
vinces de villes, tu royaume de provinces,
la famille, ainsi gâtée, corrompue empoi-
sonne (le sa contagion la société tout entière
et lui prépare insensiblement ces calamités
qui aujourd'hui nous accablent le toutes
parts.

Fasse le Ciel qu'un grand nonbre de
fennnes s'unissent à vous pour détourner
d'elles-iêmnes, de leurs proches ct'de la pa-
trie la cause de tant (le niaux,et queparleur
exemple, elles apprennent aux autres à rej-
ter loin d'elles tout ce qui dépasse le soin
d'une parure hointe ! Que toutes se per-
suadent bien que, pour se concilier l'estime
et l'aifection de leurs maris, elles n'ont pas
besoin de coiffures si coùteuses, de toilettes

si splendides, nais bien plutôt le cultiver
leur esprit, de cultiver leur cœur, de culti-
ver la vertu ; car foule leur gloire viefl li.
dedans. C'esf la grâce ajoufée à la grâce que la
femme sainte et pudique. Seule, enfin, elle re-
cueillera des éloges, la femie qui eraint l
Seigneur.

Voilî pourquoi Nous présageons à vo.re
eutreprise 1o plus heureux succès ; et coin-
Ie gag le ce succès et, de Notre paternelle
bienveillance, Nous vous accordons avec la
plus vive tendresse la S.énédiction apostoli-
que.

PIE P. P. IX.

Nous rapprocherons de cette admirable
lettre du Saint-Père l'ordonnance du sy-
iode archidiocésain de New-York qui dé-
cide l'interdiction des piques-niques et des
bals de charité. Combion de personnes, né-
me de celles qui font profession de piété,
s'illusionnent au point de croire que les
bals dits de charité, sont une des formes de
la charité que le Sauveur est venu apporter
sur la terre ! Mais des divertissements où
l'on oublie qIue l'on a une ine à sauver, où
la modestie est si souvent et si grièvement.
blespée par l'inconvenance des toilettes, l'ex-
travagance du luxe et mille autres désor-
dres ou germes de désordres peuvent-ils
donc se changer en couvres pieuses et en
moyens de salut, parce que l'on prélèvera
en faveur des pauvres une légère partie (les
dépenses qu'ils entrainient ?

maximes et Pensées.

-J'ai abattu bien du bois dans la
forêt des préjugés, disait un jour Vol-

·taire.
-C'est sans doute pour cela, répondit

Mme du Deffant, que vous nous débitez
tant de fagots.

Cette mêmci daic disait que Voltaire
était un des plus grands inventeurs qui
eût jamais existé.

Comme on criait au paradoxe,
-Je n'exagère pas, dit-elle, Newton,

Descartes, Leibnitz, Pascal n'ont inventé
que des chiffres, des machines ou des
systèmes, tandis que Voltaire a inventé
l'histoire:.

On demandait à un saint, qui allait
mourir, comment il voulait que fut fait
son tombeau :

-Oh! dit-il, très-simplement, comme
une demeure provisoire.

JEAN GRANGE.

___________________________________________________________________________________________________.~T uuuuiItIuI:uItIs,,~arnm-.-.-....--~....T
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SFOYER DOMESTIQUE.

Aux Lecteurs.

Nous adressons en ce moment des
comptes à tous ceux qui nous doivent,
afin que par la rentrée immédiate de ces
milliers de petits montants nous puis-
sions faire face à nos engagements.

Nous remercions bien cordialement
tous ceux qui ont répondu spontané-
ment à notre appel, et nous avons l'es-
poir que les autres s'empresseront de faire
droit à notre réclamation à mesure
qu'elle leur parviendra.

Nos lecteurs savent que nous n't.vons
épargné ni trouble ni dépense pour
rendre notre publication intéressante, et
c'est aux abonnés, maintenant, a recon-
naître ces sacrifices, en nous aidant de
leur souscription et de leur influence à
répandre partout le FoIyer Domestique.

Mlission Providenutelle des Peuples.

(Suite.)

VII.

LA FRANCE.

Nous avons dit que l'Eglise a couru
trois grands périls :l'Arianisme, le Malio-
métisme, le Protestantisme.-Or c'est la
France, la Fille ainée de l'Eglise, qui
sera chargée par Dieu de couper la tête
de ces bêtes malfaisantes.

Laissons parler le grand Lacordaire:
L'arianisme mit en question le fond

même du christianisme, car il niait la
divinité de Jésus-Christ, et la divinité de
Jésus-Christ c'est tout le christianisme.
Si, en effet, l'arianisme dit vrai, Jésus-
Christ n'est plus qu'un grand homme
qui a eu des idées, et qui est mort pour
ses idées. Or, cela s'est vu, et pour l'hon-
neur de l'humanité, cela se verra encore;
c'est l'histoire de Socrate. Mais, mourir
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quand on est Dieu, quand on ne peut
pas mourir, quand on a la toute-puissan-
ce pour faire régner ses idées; mourir
afin de susciter l'amour dans les cours,
voilà ce que les hommes ne font pas, ce
qu'a fait Jésus-Christ, et ce qui consti-
tue le mystère du christianisme, mystère
né de l'amour, pour produire l'amour.
Arius fut soutenu dans son hérésie par
le rationalisme et l'esprit de cour: le ra-
tionalisme, qui s'accommodait naturelle-
ment d'un philosophe substitué à un
Dieu; l'esprit de cour, qui était effrayé
de la croix, et qui, en la transportant
d'un Dieu à un homme, croyait en éloi-
gner de ses viles épaules le rude fardeau.
Le rationalisme prêta aux ariens l'appui
d'uige discipline subtile; l'esprit de cour,
la double force de l'intrigue et de la vio-
lence. Cette combinaison mit l'Eglise
à deux doigts de sa perte, si toutefois il
est permis d'user de pareilles expressions,
de ne juger que d'après la superficie des
choses, d'oublier que le christianisme a
en soi une puissance infinie de dilatation,
et qu'il la conserve toujours, alors même
que les yeux infimes de l'homme le
croient anéanti, comme si dans l'invisi-
ble unité d'un point mathématique ne
pouvaient pas tenir des mondes. Mais,
sans aller jusqu'à des expressions qui
sembleraient douter de l'immortalité de
l'Eglise, toujours est-il que le succès de
l'arianisme fut immense, et qu'après
avoir corrompu une partie de l'Orient,
il menaçait'Occident par les barbares
qui, en y portant leurs armes, y portaient
son esprit. Ce fut alors que notre aïeul
Clovis reçut le baptême des mains de St.
Rémi, et que, chassant devant lui les
peuplades ariennes, il assura en Occident
le triomphe de la vraie foi.

L'arianisme penchant vers son déclin,
Mahomet parut; Mahomet releva l'idée
d'Arius à la pointe du cimeterre. Il vou-
lut bien reconnaître que Jésus-Christ
était un grand prophète; mais, comme
son prédécesseur, il en nia la divinité.
Il lui sembla qu'Arius n'avait pas assez
donné à la corruption, il lui donna da-
vantage; et ce moyen ne devant pas
suflire à la conversion de l'univers, il
déchaîna les armes. Bientôt le mahomé-
tisme attaquait par tous les points à la
fois la chrétienté. Qui l'arrêta dans les
champs de Poitiers? Encore un de vos
aïeux, Charles-Martel. Et plus tard, le
péril ne faisant que s'accroître avec les
siècles, qui songea à réunir l'Europe au-
tour de la croix, pour la précipiter sur
cet indomptable ennemi? Qui eut le

..............................
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premier l'idée des croisades ? Un pape
français, Sylvestre Il. Où furent-elles
d'abord inaugurées ? Dans un concile
national, à Clermont; dans une assem-
blée nationale, à Vézelay. Vous savez
le reste, ces deux siècles de chevalerie,
où nous eûmes la plus grande part dans
le sang et dans la gloire,'et que couron-
ne glorieusement saint Louis mourant
sur la côte africaine.

Après ces deux honteuses défaites, le
démon comprit qu'il n'atteindrait jamais
son but en s'attaquant directement à
Jésus-Christ. Car Jésus-Christ et l'E-
vangile, c'est la même chose, et l'Evan-
gile va trop droit au cœur des hommes,
pour espérer de l'y détrôner. Mais l'E-
glise, ce n'est plus .Tésus-Christ qu'indi-
rectement; elle est composée d'hommes
sujets aux faiblesses et aux passions de
l'humanité: on pouvait peutgtre, dans
ce côté humain, ruiner l'œuvre divine.
Luther vint au monde ; à sa voix l'Alle-
magne et l'Angleterre se séparèrent de
l'Eglise, et si une grande nation de plus,
si la France eût suivi leur terrible invi-
tation, qui peut dire, le miracle à part,
ce que fût devenue 1- chrétienté? La
France n'eut pas seulement la gloire de
se tenir ferme dans la foi; elle eut à
combattre dans son propre sein l'expan-
sion de l'erreur représentée par Calvin,
et la révolte d'une partie de sa noblesse,
un moment appuyée de la royauté. L'élan
national la sauva; on la vit, confédérée
dans une sainte ligue, mettre sa foi plus
haut que tout, plus haut même que la
fidélité à ses souverains, et ne consentir
à en reconnaître l'héritier légitime,
qu'après que lui-même eut preté serment
au Dieu de Clovis, de Charlemagne et
de saint Louis.

Uni Album.

Il a été présenté, ces jours derniers, à
l'Institut Canadien-Français d'Ottawa,
un Album d'un genre particulier qui
mérite d'attirer l'attention.

C'est un riche volume de onze pouces
sur quatorze, portant pour titre : Auto-
tographes d'Ecrivains Canadiens. Il renfer-
me cent douze pages, dont chacune est
écrite de la main même d'un auteur ca-
nadien-français, et l'arrangement des
feuilles permettrait d'en ajouter un pa-
reil nombre, si nous avions assez d'écri-
vains pour les remplir.

Ce curieux livre, unique on le com-
prend, est tout-à-fait à sa place dans le
Musée et la Bibliothèque d'une institu-

tion littéraire. Avant dix ans il aura ac-
quis une valeur énorme. Toute la géné-
ration littéraire des trente dernières an-
nées y ligure, et cela représente, comme
nous l'avons dit, cent douze noms, clas-
sés par ordre alphabétique.

Les ouvrages de ces écrivains qui ont
reçu la forme du livre s'élèvent au-delà
de deux cents volumes, sans compter un
égal nombre de brochures. En réunissant
ce qui reste d'eux dans les revues, les
journaux, les annuaires, on ajouterait à
ces chiffres deux cents autres volumes.
C'est donc un total de six cents volumes
publiés par des auteurs canadiens-fran-
çais depuis trente ans, soit une moyenne
de vingt volumes par année. Ce com-
mencement de littérature composerait
une bibliothèque respectable ; mais qui
peut se vanter d'avoir chez lui toute
cette collection ?

C'est surtout depuis quinze ans que la
publication des livres s'est multipliée
parmi nous. Dans dix ans il est certain
que nous aurons plus de mille volumes
imprimés, et selon toute probabilité, on
dira alors comme aujourd'hui : "Per-
sonîne n'a la collection complète de ces
ouvrages."

Dans l'album en question, nous avons
compté trente-six noms de journalistes
dont la plupart ont publié des livres. Il
y a trente-deux historiens, vingt-huit
poètes, douze critiques et chroniqueurs,
huit romanrs, huit écrivains de ma-
tières religieuses, huit d'économie poli-
tique, sept auteurs qui ont traité du
Droit, cinq qui ont écrit des voyages,
quatre qui ont fait des traductions de
valeur, trois qui s'occupent d'archéologie,
et seize qui se partagent les sciences,
l'éducation, la musique, le théâtre, les
contes, les fables. Il y a aussi deux au-
teurs de dictionnaires et un auteur de
carte historique.

Les journalistes et les poètes sont les
deux classes que l'on retrouve le plus
mêlées à diverses branches de la littéra-
ture.

Si on divise la province de Québec en
deux groupes, on voit que celui de Qué-
bec fournit les deux tiers des noms d'au-
teurs.

La séance où ce livre a été présenté par
M. Benjamin Sulte, qui s'était donné la
peine de le former, a été très-intéressante.
On peut en juger par le quelques notes
que nous publions dans le présent arti-
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(le 'u.taouais, à Matawan, le bon Père
Reboul avait remis son âme entre les
mains de son Créateur.

Quand, sur les hauteurs de l'Alma, le
maréchal de St. Arnaud tomba pour ne
plus 'se relever, on put dire qu'il avait
pour linceul le drapeau de la vic-
toire. Eh;,>ien,.cet autre vieux soldat
de Marie hnmaculée, a bravé, lui aussi,
jusqu'au bout, la maladie et la mort ; il
est tombé sur le théatre de son apostolat,
au milieu des chantiers qu'il évangélise
depuis vingt-cinq ans, qntre les bras de
l'étendard de la croix.

La mort du Père Reboul est une gloire
pour la Religion Catholique, un insigne
honneur pour ses confrères.

Nous n'en dirons pas plus long ; nous
renvoyons nos lecteurs à la magnifique
oraison funèbre du Père Reboul, pro-
noncée par Sa Grandeur Mgr. Duhamel,
le jour des funérailles, que nous publions
dans ce numéro.

Nous avons été forcés de remettre au
prochain mois des détails très intéres-
sauts sur le défunt.

payé, comme cela vient d'arriver

pour quelques paroisses.

Notes sur Yauachiche.

La partie Historique de notre Revue
était imprimée depuis plusieurs jours,
lorsque nous avons reçu le feuillet qui
suit, destiné à entrer en tête de ce que
nous publions dans la présente livraison
du Foyer Domestique.

" Le verger de M. Louis Gélinas étant
composé de grands arbres, arrachés sans
beaucoup de soin, ne porta ni feuilles ni
fruits.

Il était dans le caractère de nos pères
de chanter à propos de tout et à propos
de rien. Le nouveau verger, avec ses
branches sèches et nues, excita la verve
d'un Béranger populaire qui fit bel et
bien une longue chanson, pardles et mu-
sique, à l'adresse du père Gélinas. Pau-
-vre 3ezote (Gélinas) y était-il dit

Pauvre Bezotte,
Ton verger n'a pas pris racine,
C'est là ce qui te chagrine,

Pauvre Bezotte!

Mais le sous-voyer donna ordre d'ou-
vrir la route, et M. Louis Gélinas, comme
nous l'avons dit, alla faire solennellement
défense de toucher à son verger. Un
gaillard qui tranchait les branches sèches
avec beaucoup d'ardeur, lui disait, tout
en le lorgnant du coin de l'oil: père
Bezote, je vous conseille de ne pas ap-
procher, car il pourrait vous arriver mal-
heur. Je puis tuer un homme, moi, pour
obéir à mon sous-voyer.

L'ouvrage se fit sans autres difficultés.
Le Répertoire du Clergé ne donne pres-

que rien de précis sur l'abbé KEMBER ;
'voici ce que nous avons pu recueillir sur
la carrière de ce digne ecclésiastique.

Nommé vicaire à St. Ours le 7 octobre
1781, quelques jours seulement après
son ordination, et y resta jusqu'au 30
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La Saint-Patrice.

Samedi, le 17 mars, les Enfants de la
Verte Erin ont célébré la fête de leur
glorieux apôtre, St. Patrice.

Disons-le, la nation irlandaise présente
ce jour-là un spectacle unique et plein
d'émotion. Ecrasée par la tyrannie la
plus féroce et la plus inique, la noble
Irlande a vu le sol de la patrie rougi du
sang de ses enfants; elle les a vus dé-
pouillés de tout, mourant de faim, de-
mander asile à tous les climats.

Tout a changé sur la terre de l'Hi-
bernie; la perfide Albion s'est emparée
de ce qu'elle n'a pas voulu briser. Oui,
tout a disparu, seulo la vieille croix ca-
tholique, implantée sur le sol sacré de
l'Irlande, par St. Patrick, est encore de-
bout...... Il y a des siècles qu'elle brave
impunément la bigoterie saxonne ; le
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septembre 1782. Il fut alors nommé cu-
AVIS AUX AGENTS. ré de Contrecoeur et desservit cette pa-

roisse jusqu'à l'automne de 1788, époque
Nous prions inistamiuent nos Agents où il fut appelé à Yamachiche.

de bien vouloir nous envoyer par le
retour de la malle toute somme qu'ils Te ® . P. Iteboul.

peuvent avoir en mains, quel qu'en Le 2 mars, les tours de la Cathédrale
soit le montant, avec les noms des d'Ottawa faisaient planer le glas funè-
solscripteurs qui ont p a bre sur la cité; une précieuse existence

venait de s'éteindre, et les gémissements
que nous i'dlre-ssions Point de l'airain se mélaient aux sanglots de
comptes aux personnes qui ont ainsi la population. Sur les rives éloignées

't
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Soirée Gymniastique.sang des martyrs de l'Irlande, les larmes
d'un million d'exilés, les derniers baisers
des mourants lui ont communiqué une
vigueur toujours nouvelle.

Bien des fois les persécuteurs ont ré-
pété au pauvre Irlandais, sans pain et
sans asile : tes montagnes sont belles, tes
champs bien verdoyants, le courant de
tes laes pur, le soleil de ton pays est ra-
dieux ; bien, garde tout cela, sois heu-
reux, mais ôte cette croix de ta maison ;
foule-la à tes pieds, sois un des nôtres,
et le pauvre enfant de la vieille Irlande
baisait sa croix en souriant...... Alors,
continuaient les tyrans, puisqu'il en est
ainsi, tu vas quitter ta chaumière où tu
es né, les os de tes pères ; tu vas partir
pour des contrées lointaines ; l'exil, voilà
ton partage.-C'est bien, répondait l'Ir-
landais, j'emporterai ma croix, la foi de
St. Patrice et j'aurai tout. SolV sp!es nostra
ubi crux, ibi patria : c'est mon unique espé-
rance ; où est la croix, ld est la patrie.

C'est ainsi que le peuple martyr a
quitté la terre aimée de sa Verte Erin et
qu'il a été choisi de Dieu pour arborer
la croix dans toutes les parties du monde
conhu. Les Irlandais d'Ottawa se sont
montrés les dignes enfants de St. Pa-
trice, et leur démonstration ne laissait
rien à désirer.

La eite de Saint-Joseph.

Lundi, le 19 mars, l'Union St. Joseph
d'Ottawa célébrait la fête de son illustre
patron. La démonstration a été magnifi-
que et digne des Canadiens-Français de
la Capitale.

La grand'messe solennelle a été chan-
tée à la cathédrale à dix heures, à la-
quelle assistait Monseigneur l'Evêque
d'Ottawa, revêtu des ornements pontifi-
caux. Le sermon a été donné par le Rvd.
E. Guilnet.

La. foule immense qui encombrait l'E-
glise a pu admirer un superbe pain-bénit,
présenté par les membres de l'Union.
La partie musicale, sous l'habile direc-
tion de M. Smith, a été digne de la cir-
constance.

Les membres de l'Union St. Joseph
ont parcouru les principales rues avec
leurs bannières et étendards, au son des
bruyantes fanfares de la belle bande du
Collége St. Joseph.
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Nous avons eu la bonne fortune d'as-
sister à une soirée gymnastique, donnée
par les élèves du Couvent de la Congré-
gation d'Ottawa. Lady Dufferin prési-
dait aux exercices,et Mgr. Duhamel avait
bien voulu honorer la séance de sa pré-
sence.

La salle présentait le plus beau coup-
d'oil et les élèves sous l'habile direction
de leur professeur, ont exécuté des évo-
lutions parfaites.

Nous félicitons les Révérendes Steurs
(le la Congrégation d'avoir introduit ces
exercices du gymnasse qui ne peuvent
que fortifier les élèves et entretenir cet
état de santé qu'on admire chez elles.

A Ottawa, comme partout ailleurs, les
dignes filles le Marguerite Bourgeois
continuent l'ouvre de leur sainte fonda-
trice avec distinction, et ont bien mérité
de la Religion et de la Patrie.

Sa Grandeur, à la fin de la séance, re-
mercia la comtesse Dufferin, au nom des
Sours, d'avoir donné cette marque d'es-
time au Couvent de la Congrégation.

LaÀ bienvenue.

Nous sommes heureux d'annoncer que
M. Adolphe St. Pierre, jeune homme
bien connudans cette ville, vient d'être
admis à la profession médicale au collége
Victoria, de Montréal, après un examen
brillant de trois heures.

Les amis' du jeune Docteur se sont
fait un plaisir et un devoir de lui pré-
senter une adresse de bienvenue et ae
felicitation, à son arrivée dans la Capi-
tale.

A Adolphe St. PIERRE, Ecuier, Méde-
cl,

MONSIEUR,

Permettez à vos heureux amis de vous
présenter l'expression de la bienvenue la
plus cordiale, et en même temps vous
féliciter de votre admission à la prati-
que dela Médecine.

Le 19 mars sera toujours une belle date
pour vous et vos nombreux amis, puis-
que c'est en ce jour que vous avez reçu
lajuste récompense de vos travaux et de
vos talents.

Prenez place, cher ami, à la suite des
Hippocrate, des Galien et de tant d'au- i

i
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tres qui ont illustré votre noble profes-
sion ; l'humanité souffrante vous tend
les bras comme à un libérateur.

Nous vous souhaitons, ami, succès,
bonheur et que la Providence vous con-
serve de longs jours à notre affection et
à celle de votre famille.

Suivent 70 bignatures.

Le jeune médecin répondit avec émo-
tion à ses nombreux amis, et les remer-
cia, en termes bien sentis, de cette mar-
que d'affection de leur part.

Nous souhaitons à M. St. Pierre une
b-illante clientèle, juste récompense de
ses talents et de son énergie.

Le Docteur St. Pierre doit s'établir
dans la Capitale.

locese de Vancouver.

Nous attirons l'attention de nos lec-
teurs sur la lettre ci-dessous de Mgr.
Seghers, évêque de Vancouver, que nous
adresse le Vicaire-Général Brouillet,
trésorier du Bureau des missions Catho-
liques chez les Indiens:

Lettre importante de Monseigneur l'Evêque
de l'île de Vancouver au Bureau des
Missions Catholiques chez les Indiens.

Victoria, I. V., le 30 jan. 1877.
Au Très-Révd. J. B. A. Brouillet, V. G.,

TuÈS-IÉvýREND PÈRE,
Washington.

Je crois que mon nom ne vous est pas
inconnu. Je sais aussi l'intérêt que vous
portez aux missions chez, les Indiens,
surtout dans la partie du monde d'où je
vous écris. C'est ce qui m'encourage à
vous adresser cette lettre en vous priant
de la soumettre au bureau des missions
catholiques.

Vous savez probablement que deruis
1868, époque à laquelle le Territoire de
l'Alaska fut cédé aux Etat-Unis, nous
avons commencé à visiter Sitka et les
parties méridionales du territoire qui a
toujours été sous la juridiction spirituel-
le de l'évêque de l'Ile de Vancouver. En

. 1878, immédiatement après avoir été sa-
cré évêque, je me rendis jusqu'à Sitka
et de là, 1,120 milles à l'ouest, jusqu'aux
iles Kodiac et Unalaska, tandis que le
Très-Revd. Evêque Clutt et le R. P.
Lecorre, ignorant sous quelle juridiction
se trouvait le territoire, le parcouraient

i

dans sa section nord. Depuis 1873, j'ai
cherché toutes les ccasions de me rei-
dre à la côte nord-ouest de l'Alaska;
mais toujours mes efforts ont été sans
résultat. L'an dernier, la compagnie
commerciale de l'Alaska m'informa que
ses navires n'allaient pas plus loin
qu'Unalaska, l'une des iles Aléoutiennes,

Cette année, grâce à Dieu, j'ai été plus
heureux. Vous en jugerez par l'extrait
suivant de la réponse de la Compagnie
Commerciale de l'Alaska à ma lettre:

" Sai Francisco, 15 janv. 1877.
Monsieur,
" Nous venons de recevoir votre lettre

du 15 courant. En réponse, nous avons
l'honneur de vous informer que notre
vappur, le " St. Paul," partira d'ici dans
les premiers jours d'avril et touchera à
différents points avant d'arriver à St.
Michel, sa destination, le ou vers le 1er
juillet. C'est à ce point seulement que
nous pouvons vous rendre, moyennant
le prix ordinaire de passage, $200 on or.
Nous ne sommes pas à même de vous
dire comment vous pourrez, de ce point,
continuer votre route jusqu'à la rivière
Yucon."

Vous voyez que mes frais de vo ge
seront énormes. Mais à ce montant, il
faut encore ajouter: Io la même somme
pour le retour; 2o le prix du passage
d'ici à San Francisco, aller et retour;
mes dépenses dans l'Alaska pour provi-
sions et excursions parmi. les tribus in-
diennes, à la merci desquelles je me
trouverai forcé de payer tout ce qu'on
me demandera.

Quant à emmener un prêtre avec moi,
à moins que l'on me fournisse l'aide
suffisante, il ne faut pas y songer. J'ai
donc la triste perspective de passer plus
d'un an dans les froides régions du Nord,
donnant des secours spirituels aux au-
tres, sans espérance d'en recevoir moi-
même. Mais je mets toute ma confiance
en Dieu et en la Sainte Vierge.

Je vous prie donc, je vous supplie,
mon Révérend Père, de vous intéresser
à moi et de tacher de faire en sorte que
l'Association me fournisse au moins une
partie du montant des frais que je vais
avoir à encourir. Je n'ai rien à vous
offrir, en retour, que mes plus ferventes
prières et, j'en ai l'espoir, une récompen-
se au centuple dans le ciel.

J'ai l'honneur d'être etc.,
† JOHN CHAS. SEGHERS,

Evêque de l'Ile de Vancouver.
Tous les iùois, le bureau reçoit des

=
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demandes de cette nature et n'a pas de
fonds pour y faire droit.

La société des missions et toutes les
personnes qui s'intéressent à l'évangéli-
sation des indiens et qui désirent aider
Mgr. Segiers dans sa mission, sont res-
pectueusement priées d'adresser leurs
contributions au

Très-Révd. J. B. A. BROUILLET,
Trésorier du Bureau des Missions Catho-

liques chez les Indiens.
Washington, D. C.

Un precieux souvenir.
Le Séminaire de Québec possède, au-

jourd'hui, un précieux souvenir de N. S.
. le Pape Pie IX : c'est une chasuble

avec étole et manipule, qui ont servi à
Sa Sainteté pour célébrer le saint sacri-
fice de la messe dans la chapelle secrète
du Vatican. Cet ornement est en soie
rouge et légèrement broché en or ; l'au-
thentique qui l'accompagne atteste que
e Saint Père en a fait usage jusqu'à la
trentième année de son pontificat et la
cinquième de sa glorieuse captivité.

Sa Sainteté a fait don de cet ornement
à l'ouvre des écoles du soir de Rome,
qui, à son tour, s'en est départie en fa-
veur du Séminaire de Québec, moyen-
iant une aumône destinée à aider l'ou-
vre.

Le jour de la Pentecôte, cette année,
glorieux anniversaire de la cinquahcième
année de l'épiscopat de Pie IX, l'orne-
ment de Sa Sainteté servira à la messe
solennelle chantée à la Basilique par Sa
Grâce Mgr. l'Archevêque de Québec. -
(Journal <le Québec).

Le Nouveau Cardinal Anglais.

Mgr. l'archevèue Howard a été élevé
au cardinalat. Sa Grandeur est né le
13 février 1829, et est cousin du duc de
York. Mgr, Howard fut d'abord officier
dans l'armée, mais en 1853 il quitta la
carrière militaire pour entrer dans le Sa-
cerdoce, et futordonné prêtre en 1855 par
le cardinal Patrizzi. Il parle facilement
le français, l'italien, l'arabe et possède
le russe et plusieurs autres langues.

La nevne de lmontréal.

Nous accusons réception d'une nou-
velle Revue i vient de paraître à
Montréal, sous la direction de plusieurs
prêtres distingués, et nous lui souhaitons
longue et heureuse vie.

0 YrE R

Le servicee postal.

L, rapport annuel du Maître- Général
des Postes pour l'année expirée au 30
juin 1876, a été soumis à la Chambre des
Communes dans la séance de mardi.

Le nombre des lettres transportées par
la malle pendant ces douze mois est de
41,800,000, réparties ainsi entre les diflé-
rentes provinces: Ontario, 24,000.000;
Québec, 11,000,000; Nouveau-Brunswick,
2,600,000; Nouvelle-Ecosse, 3,300,000;
Manitoba, 190,000; Colombie Anglaise,
340,000 ; Ile du Prince-Edouard, 470,000.
et'4,646,000 cartes postales ont été expé-
diées par la malle.

Les mandats sur la poste émis durant
la même période s'élèvent à une somme
de S6,886,618 54, qui se partage comme
suit entre les diverses provinces : Onta-
rio, $3,637,211 87 ou plus de la moitié ;
Québec, 619,415 10 ; Nouvean Bruns-
vick, S846,940 65 ; Nouvelle-Ecosse, $

1,390,437 59 ; Manitoba, $-29,139 74 ; Co-
Ic-bie-Anglaise, $ 125,883 89 ; Ile du
Prince-Edouard, 211,589 71.

Le nombre de lettres enregistrées se
moxte à 1,774,000.

Les journaux et revues qui ont passé
par la poste forment le chiffre de
38,549,000, qui se distribuent entre les
provinces dans les proportions suivan-
tes : Ontario , 22,000,000 ; Québec,
11,100,000;Nouveau-Brunswickl1950,000;
Nouvelle-Ecosse, 2,600,000 ; Manitoba,
134,000 ; Colombie-Anglaise, 197,000;
Ile du Prince-Edouard, 568,000.

587,376 lettres ont été envoyées au bu-
reau " des lettres mortes" à Ottawa. Sur
ces lettres, 6,541 contenaient des effets
de valeur tels que chèques, argent, bil-
lets promissoires, traites, lettres de cré-
dit, et autres papiers, le tout évalué à
plus d'un demi million de dollars.

Les recettes du département des Pos-
tes pour l'année terminée au 30 juin,
s'élèvent à $1,484,826 27.

Admis à la pratique de la Médecine.

J. Fortier, J. T. Barrell, W. Alexander,
Québec; H. Brissard, O. H. Richer, J. B.
Bouchard, J. Giroux, J. Mocautel, C. V.
T. Cleroux, O. Beaudry, J. Desroches,
Montréal; A..St. Pierre, Ottawa; F. Des-
pras, St. Hyacinthe; A. Cartier, St. Pie:
J. Fortin, St. (lésaire: W. Gagnon, W.
Prevost, St Jérome; M. Lasalle, Arichat, i
N. E.; J. Robillard, Southbrige, Mass. i
E. U.; G. Meagher, Etats-Unis.
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Olivier DRAGON.
Adolphe MiNARD.
B. B. A. DOMINIQUE.

Comité des Ré-
solultions,

AIf. PARENTEAU, ecr Corr.

La population du globe.

Les dernièfes statistiques portent la
population du globe à -n billion 422
millions 917 mille. C'est une augmenta-
tion de 27 millions sur les statistiques
de 1875. Cette augmentation est due en
partie à l'accrossement naturel de la po-
pulation, mais surtout au fait que l'01n a
pu, dans ces derniers temps, obtenir de
plus ample-, renseignements concernant
des régions jusqu'ici peu connues ainsi
que des recensements plus exacts des au-
tres pays.

C'est en Asie que demeure la grande
majorité de la race humaine. Les quatre
septième. de la population du globe, ou
825,546,590 personnes habitent ce vaste
continent; l'Europe vient ensuite avec
plus d'un cinquième de la population to-
tale, soit 409,178:.300 : l'Afrique qui pos-
sède un septième, ou 199,921,600 ; l'A-
m'rique n'a qu'un seizième environ, soit
85,519,800, tandis que l'Australie et la
Polynésie ne comptent que 4,784,500 ha-
bitants.

C'est en Europe que la population est
la plus dense ; on y trouve 82 personnes

SuaMIflrgIdIIUtIIII~,~t.ib
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Soceété St. Jean-iptiste de Nortlh-

alpton, Mass.

Norithtmponi, .ass. ti i 5 févriir 18R77.

A une assemblée spéciale de la Société
St.Sean-Baptiste de Northampton, Mass.
tenue à leur salle ordinaire, les résolu-
tions suivantes furent adoptées à l'una-
nimité :

1o Résolu, que l's membres de cette
société, ont appris avec la plus vive dou-
leur, la mort subite, le 22 courant, de
Mme Malvina de Tonnancourt, épouse
de M. Philippe Picard, l'un des fonda-
teurs membres de notre société;

20 Résolu, que notre société sympa-
thise cordialement avec notre confrère
et sa famille dans la perte qu'elle vient
d'éprouver, et désire leur oirir en cette
occasion ses condoléances les plus sin-
cères ;

3o Résolu, que le Secrétaire soit char-
gé de transmettre copie des présentes
résolutions à la famille éplorée et les
faire publier dans le Foyer Domestique, le
.Tournal du Cuillvateur, de l'Ouvrier et le
Travailleur.

2

au mille carré, en Afrique 171, en Amé-
rique 5h, et en Australie 1. Comme 6n
le voit, il y a encore de la place sur cette
motte de terre que nous appelons le glo-
be terrestre, pour plusieurs millions d'ha-
bitants encore. Les théories des alarmis-
tes, qui nous disent que bientôt la terre
ne pourra pas contenir ses habitants, ne
doivent donc pas nous causer beaucoup
de frayeur.

Il y a dans le monde 215 villes dont
la population atteint. ou dépasse 100,000 ;
29 ont une population de 500,000 ou
plus et 9 seulement atteignent ou dé-
passent un million. Quatre de ces 9 villes
sont en Chine ; voici le. cinq autres :
Londres, 3,480,438. Paris,1,854,792. New-
York et Broocklyn, 1,532,622. Vienne,
1,001,999 et Berlin, 1,044,000.

L'opinion générale des staticiens est
que la vie moyenne de l'homme a consi-

dérablement augmenté depuis cent ans,
du moins dans les pays civilisés.

Il est démontré que les maladies épi-
démiques ne font pas aujourd'hui d'aussi
terribles ravages qu'autrefois. L'art mé-
dical a aussi fait de grands progrès de-
puis cent ans.

NOUVELLES DIVERSES.

Ordination.

Sa Grandeur Mgr. l'Evèque de Ri-
mouski ordonnait prêtres, dans la Cathé-
drale, le 15 mars courant, les Rtévds.
Messire Arthur Leblanc et Charles Al-
phonse Carbonneau. M. Sylvain, profes-
seur du Séminaire, assistait à l'ordina-
tion, ; M. Leblanc, M. Vijean, aumônier
de l'Evéché, assistait M. Carbonneau.
Ce monsieur était ci-devant avocat du
barreau de Québec où il s'était déjà dis-
tingué. M. Carbonneau était depuis long-
temps le secrétaire de Mgr. Langevin, il
est continué dans cette charge de con-
fiance. Il y a déjà plusieurs membres du
barreau de Québec qui sont entrés dans
le sacerdoce, espérons que l'exemple sera
suivi par d'autres.

M. Leblanc va dans le ministère.

Le général Changarnier, l'une des il-
lustrations les pluslrillantes de Parmée
française, est mort le 14 du courant, à
l'age de 84 ans.

DOMESTIQ
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L'inauguration du président et du
vice-président des Etats-Unis, MM.
Hayes et Wheeler, a Ci lieu le 5 du cou-
rant, et, comme d'ordinaire, cette impor-
tante cérémonie a été l'occasion d'une
brillante démonstration publique.

Un rapport officiel sur l'éducation, pu-
blié récemment à Washington, constate
qu'il y a aujourd'hui, aux Etats-Unis, 123
séminaires de théologie, comptant en-
semble 043 professeurs et 5,234 étu-
diants. En voici la répartition:

Stminairos. Profosiours. Etudiar.ts

catholiques..... 1

13aptilles.............15

.......... 15
19. autres series.... -15

TIu'rarX........ 128

121, 1,319
M) 055
(1; 783
6:1 311
1 4I3

231 1,773

648 5,234

Les catholiques entrent donc pour un
septième dans le nombre des séminaires,
pour un cinquième dans celui des profes-
seurs et pour un quart dans le nombre
des élèves. Il résulte en outre de ces chif-
fres une supériorité numérique en faveur
des séminaires catholiques comparés aux
séminaires de chaque secte prise isolé-
ment. Nous remarquerons encore, avec
le Catholic Revicw, à qui nous avons em-
prunté ces détails, que la plupart des
étudiants en théologie protestante ne de-
viennent jamais des ministres de leur
secte ; après un an ou deux de séminiai-
re, ils entrent dans le commerce des tis-
sus ou de l'épicerie, dans le notariat ou
le journalisme.

Sur la demande de Mgr Heis, évêque
de La Crosse (Wisconsin),leT. R P. Edel-
brook, abbé du monastère bénédictin de
St. Louis du Lac (Minnesota), vient d'é-
tablir un nouveau prieuré de son Ordre
à la Prairie du Chien (Wisconsin). Le R.
P. Antoine Caspar est nommé prieur, et
le R. P. Meinrad Luthard assistant. Les
deux missionnaires auronît à pourvoir
aux besoins spirituels de plusieurs cen-
taines de familles.

Deux jeunes protestantes du diocèse de
Louisville (Kentucky), viennent de pro-
noncer leur abjuration : miss Lucie Per-
ry, de Bardstown , protestante presby-
térienne, et miss Amélie Crawford, du
comté de Marion, protestante baptiste.

MUSIQUJE.

A.vec la présente livraison se trouve
une jolie Bluette, pour deux voix égales,
intitulée: La Chasse aux Papillons.

i
z

Un des plus anciens colons catholi-
ques de l'Ohio septentrional, M. John
Dunne,vient de mourir à Healdsborough
(Californie), à l'âge de soixante-dix-sept
ans. Originaire d'Irlande, il était parti
dès sa jeunesse pour les Etats-Unis, où
il seconda de tout son pouvoir l'Suvre
alors si diflicile de l'apostolat. Pendant
plusieurs années, sa maison à Akron,
(diocèse de Cleveland), ville qui compte
aujourd'hui deux paroisses catholiques,
fut l'unique chapelle où les missionnai-
res pouvaient célébrer la messe. Depuis
1852, M. Dunne s'était retiré dans la Ca-
lifornie.

Romie.
[Par voit, til-*graph-iquetit.]

Rome, 21-Au consistoire tenu aujour-
d'hui le Pape a nommé plusieurs évê-
ques parmi lesquels le Révd. Michael
Hannan d'Halifax et le Révd. John
Morcy, de St. Augustin, Floride. SaSain-
teté a prononcé une courte allocution,
dans laquelle elle a renouvelé ses décla-
rations du 12 mars, ajoutant qu'elle pro-
testerait à la face du monde entier contre
la 'tentative faite pour lui enlever la
liberté de la parole.

Erratum.
Dans l'Elegie La Mère CI l'..Inge Gardien, publiée

.lans la dernière livraison du Foyer Doirstique. page
192, il faut observer les corrections suivantes :

2ne stance, ler vers, au ieu de l'ouragan ;hsez:
l'orage et lire ainsi.les deux derniers vers

Là. rien ne saurait flétrirsa rzuirldhde "immortelles.
Ni sa beauté ravissante î lombre dc mes ailes.

(Page 129)

Au lieu do Kyoius sommes les sujets. lisez : Nous
oni"'S S':s sIs.

Au lieu de Esaicr ocraijent <le franchir la bar-
rièrc. Un Dicu bien loin (le nous planani, laiez .
sayer oseraient dle franchir la barriere. Un Dieu bien
loin de nous plaçant, etc.

Au liu de Grandeur roy;ale inplacable nisirc.
lise.z : Grandeur royale. incfTable misere

NlTnlE-TIAIE DE LotnDEs.

(Page 166)

Au lieu (le Des lciarcesses murmuarc, iisez: ses
tendlresses murinurp.

Au lieu de Oui, lisez : On-t.
Aic lieu de :raconer tclair-r, lisez : racontez.

éclairez,
Au lieu de De ces dirins oracles, isez ; De vo

divins oracles.

;:ý ................ SI &SUIS Il its 81111111 àb»--
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MEMORIAL NECROLOGIQUE.

Dr. Beaubien.

Nous avons la douleur d'annoncer la mort
du )r.â anbien , décédé subitement dans la
nuit. du 5 mars, à l';ge d'environ 52 ans.

Si l'on juge du mérite d'un citoyen par le
nombreux cortége qui accompagna ses der-
mtres dépouilles au lieu du repos, on peut
dire que le Dr. Beaubien était unive wlle-
ment aimé et estimé dans la capitale, car,
un immense concours assistait à ses auné-
railes, dinianche après.midi. Mgr. l'Evlque
d'Ottawa présidait à l'office -et faisait l'ab-
soute.

Le Dr. Beaubien était le frère des Rvds.
MM. Beaubien.

M. J. B. Martel.

I. J. B. Martel, secrétaire de la commis-
sion du lavre de Québec, est mort le 7 du
mois de imars, à l'àge de 53 ans. Québec
perd en M. Martel, un citoyen intelligent et
dévoué, et la religion un bon et fervent ca-
tholique.

Il était le frère du Révd. Josepli lartel.

M. Louis Miller.

SL Louis de Kamourasha vient de faire
une perte qu'il a vivement ressentie. Il a
vu mourir un de ses hommes les plus mar-
quants et des mieux aimés, Louis «Miller,Ecr., négociant, à l'Sge de soixante-cinq ans.

1. Miller est décédé subitement dans son
bureau, lundi, le '26 du mois de février,dans toute la vigueur de l'ilge.

Homme de foi et d'un jugement remar-
quable, honoré de la confiance de ses cou-
citoyens, M. Miller avait rempli les fonctions
de Maire, de Coiiseiller,:de Mfarguiller-en-
charge, de Magistrat de son village. Il avait
contribué grandement à la prospérité de
Kamnourasia et au bien être de ses habitants.
Il avait été aussi élit, plusieurs fois, membre
de la Société d'Agriculture de ce comté.
Dans tous ces divers emplois comme dans
toutes ses affaires privées, le regretté défunt
a toujours montré un caractère lionnéte,
probe et digne de li confiance générale.

Dame M. A. Desaulniers.

A la Pointe du Lac, le 3 mars courant, à
la demeure de son fils, le Révd. Miessire Frs.
X. Lesieur Desaunîiers, curé du lieu,â l'lge
de soixante-quatorze ans, après une longue
maladie, Dame Marie Angèle AMartinueau dit
St Onge, veuve de feu Emmanuel Lesieur
Desaulmters, Ecr., ci-devant de la paroisse
St. Léon.

AGENTS DU FOYER DOMESTIQUE.

46j Les personnes ci-dessous nommées
sont autorisées à re7cevoir le prix de l'abon-
noment au Foyer Domestique.

PROVINCE DE QUEBEC.

Paroisses. comtês. Noins des Agents
Arthabhaskaville...Arthiabaska.Aimé Dion
A rIlhablaska(sta.l..Arthabhaska.Louis Fîisy
Ancien-LoretteQubec..George Dufresno
Aston Station.Nicolet. A. Ouellet
Bagotville... Chiicoutimi ..Etienne Lévôque
Baie du Febvre...Yamxaska.....J. A. M. Elie
Basi St. Paul......Charlevoix...O. A. Clément
Becancour.........Nicolet........Dite. M. L. E. Rivard
Bedrord.............Missisquoi...E. R. Demers
Beauharnois........Beauharn....J. A. Painclhaud
Beaunont..........Bellechasse.G. Il. Couture
Beauport............Québec ...... Laz. Clanberland
Bertiuiei(sen haut)Berthier... R. E. Pelland
Bienville...........Lévis.........Paschal Morin
Broughton-Est....Beauîce.......Louis Beaudoin
Cacouna............TéumiscouataHI. St. JAorre, N. .P
Chambly(Bassin)Chambly ..... W. Vallée
Caurobert..........Rouville....,.Frs. Meunier. N. P.
Cap Chatte.........Gaspé.........Thélosphore Roy
Cap Rosier.........Gaspé....1. A. LeBel
Charlisbourg .Quéc.......J. M. Trenblay
Cicoutimi.........Cticoutimi... O. Trenblay
Coaticook ........... Stanstead ... Ferrier Chartier
Côteau du Lac....Soulanges...J. Hl. Rondeau
Deschanbault....Portneuf.....A. D. lanielin
Durham-Sud......Drumniond..F. Préfontaine
Gentilly.............Nicolet.......S. Brunelle
Granby.............Sheflord......S. E. Bergeron
Grand Métis.......Rimouski....Julrs Ñartin,
Grand Pabos......Gaspé.........Thos. Soucy
léhertville.........Clucoutmi..Elzéar Ouellette
lemmimagford......Iluntmgdon.J. A. V. Amirault
Hochelaga..........Montréal....Dr. F.A. Mousseau, M D
Isle Perrot..........Vaudreuil...M. S. Jobin
Jeune Lorette......Québec......J. G. Vincent
Joliette...............Joliette......Laurent Desaulniers
Kamouraska ... KanouraskaL. C. Bégin
Lachine..............Jac.-Cartier.Fabien Caisse
La Patrie...........Conpton.....A. B. Gendreau
Laprairie......Laprairie....Julien Brosseau
LIslet...... ......... L'Islet.....Mad. Vu E. Ballantyne
L'Acadie............St. Jean. Olivier Belle
L'Anse à Giles.....Islet..........T. O. Giasson, N. P.
L'Assoiptiion.....Assoml1ption.J. Z. Martel
Lawrenceville... ..SheiTord......A. C. Tütu
Lauzon (V.illage.Lévis.....P. A. Bourget
Les Cèdres... Soulanges...T. Marcoux
Longueuil...........Chanbly.F..... X. Valado
Malbaie..............Ciarlevoix...Elie Auger, N. P.
Matae..............limouski.....T. P. Paradis
Montmagny......Montm.agny.S. Vallé, N. P.
Monte Bello........Outaouais...Charles Major
.1aria................BonaventurcF. S. Cyr

Montréal {Cité)...Montréal.....Ignace C. St. Amour
N.-D. (le L-vis.....Lvis..........Elzèar Bédard
N.D.duSac.-Cour.Riniouski....Joscph Parant
N.-D.du Lac St. J.(Chicoutimi)israël Dumais, N. P.
Piopolis............Cmpton......Chs. F. X. Langlois
Pointe-Claire......J. Cartier...Dr. F. E. Valois, M. D.
Pointe aux Trenb.Portneur......N. Biais
Pointu du Lac......St. Maurice..Louis Comeau, jr.
Portneu...... Portneuf l.... F. X. T. Ilamelin
Quéhec [Cité]......Quëbec.......J. O. Filteau
Rigaud...............Vaudreuil...J. Charlebois
Rimouski............Rimouski....Alphonse Couillard
ivièredu-Loup..TëmiscountaC. A. Gaudry

Rivière-du-Loup...Maskinongé.A. Caron
Sault-au-Récollet.Hlochelaga..J. B. Beauchamp
Sault Montm'cy...Québec...Jos. Cazeau

ri
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P>adiscs. ('onds. A'mîn v des .I.jents.
Sherb'roke....Sherbroo..ke..C. Gdibnas
S me e............ Megaiitie..... 1. .tiras
Sorl ......... ......... 1ichelieu.....J s. Cartier,Agt. d'Ass.
Statfold.........A rthlabaska.Gedén Gagnoil
Stockwell.. ......... Chat oaug.....M. Patenîîan de
Ste Adul..........Terrebonne..<. Lallei
Sie A gathe.........Lot hiii e... La/.. ouahger
Sie Agathe.........Trrebonne..A. M arié
St. Ani.........St. llyinth.P. Gélinas
St Amnbruise.......... liiett....... 1. Vgncati
St Anuisohn'......DrIhete.... Fortivr
St Aut oin.. Vei c ies... L. .. Cariir
St Ar iien.. ....... T m Aou tata Ehe Martin
St Augustin........Purtntu......M. C. Eat
St Alban ............ Prtieut......Sifroid Loeere
St Ai............M ontca ini....Dile. Mathilde Omon
St Aliert...........Arthlbaska.Prud. Lainesse
St aiet............ nllunti .gdoin F.'s3.ourgeanit
Ste Anie l...........Saguenay .... Marcel Ct1
Sie Aitit La*uLa.amiua'.G. r-an l'Elue
Ste Ainilenla Pera.ChUamlain....l. l. Mart otto
St Ah xa dre......Iberývili......A. A. L. lirien
Sand 1.y .......... ltan..uki... Pros Pi.aats, March.
Stiarn e....t. Mauro..Dr. S.G. Bounrret, M.D.
Ste Bricitt. Nicol-t........N. Itivet
St Ca in r..........u'rtnuf.....F. X. G ingras.
Ste Ce, i ....... Baub.i rlis.i. La i.
St Cesair...........Itotuville......t. E. Galj tin
Ste Clair...... ...... rehster...J. E. Leltoy
St CyVrillf............. Isi.... . B. Cloutier
St Catille...........Watt. G. Cn.eau
St Chai l4s...........Bellechnse...losoph Montinn
Sto Clut hiie.......Athaka.CaiIlle (ehnas
St. stant........ ......Atjulpoîuse L.anlctct
Sté Croix............Lnthinieire... i. Ilaniol
St I b is............. l ichelivil.....A. Dutîpuis
St Es.prit........ ... Montcaln....Chas. DaIlpé
St Euiuîîard.........Ltiire...Eîsebe Ciniq-Mars
St' Edw ....... Compton ....... Couttmancho
Ste Eli .abeth... oliiette. ....... 11. IBeaulieiu
St F:ibienî...........Itiinui ski.....V. 11ov
Ste Famille ......... Monîmrcy.Alph. Drouin
St Foye.........Quî.hee. ...... Félix 3elleau
St Flaie. [Stat J. ltunuski..... Ait. lerinbo'
St Franr..ois diLacYanaska.... t. Iltubillarad
St Fr..di.........auco. L. G. A. Legendra
Ste I,î i.......ltiu ski......losph. Fournier
St. Ge'orge..........Richntiid....F. X. H.v
St Grma.........Dlràinnitind..Mad. 1.. 3. 1ar.
St Gert ais..........Helchass'..Frdinnd Aub
St Giusllaume......)rmiiond..1. Mercier
Ste llènedintt......rchester...,s. Mercier
St Henri.............Levis..........Gilbert Itov
St Ilior;...........Beauet........Pierre 3otbclier
St llilair[ Villag.)lloin il...Arthtur Goulet
St Ilugues..........lgot.........E. Luafontaine
St 11.a. ithý......St.llt acmtlh.E. Il. Ilciir
St isidore........... irie.F. T. Langzevin
St Jacques.........Mlontcaln.i.... E. Ecreent
St Jt. lieîs le Min.Lapra.rie..1. (. Po.rier
St Jan ir..........Terrebone..D. Desruchers
St ,l..an.......I.ervll,......
St Jean [I. O.).Montor'c... Tuircotte
St .ean Chryst....Chit ig. ... 1. J. E. De.rume
St Je..iP'rt-o1.. ....... ,. DI.e. 3M. Ft urnier
St Jerfine...........Terrelhunnre....E. Mtr hand,M. de P.
Ste Juli.............Vere .. osep Collette
Sie .1utine ......... Vainire nil...J. A. itizenne
St JçuNjs .. .........Beauceir(.........D1leý Anaîs Art-ant
St .losp.........-Lévi.........T. Saisîon
St Lainbert......... leis..........Magl. Brüchu
Saint-l.,itirenit......ohelaga.Dr. 1. LuCaialier, M. 1).
St L',"n..............Mskinong.S.
St I ard.........Nicolet........Dr. Max. Bellemare
St Lin........A ssmption.F. Garauit
St L.di G.nzague.Bt.uharnoisD. Vachun
St MirIel...........Bl ase..Dr. E. S.
St Malo............:.omptonî.. ois liov
Si Nargue.rite.... Dorcihester...C. C. Lajénuesse

t.Mathie.....nui. hophile lèvqte
St mauric.. rthaka. P. M. Pacau 

Paroisses. Comls. Net ?A s des Agents.
Ste Moniue...Deux-ignes.D. Lèonard.
St. Norbert ......... Chauplain...G. E. 13istoIe"ait
St Plaeid ........... Dux-Mont .. B...ertrand
St Pi................ 3ag t ......... M 1). N u'nier
St Pierre les Be.Nicolet........Ths. Ph ilips
St Pi.rr............Mntmagn.Mad. V1. S. Bacon
St It.des Aulnais.LIslot.........George Gagion
St Itaphael ......... elleIhasse.. C. A. Fournier
St liocl........ ichelieu.J. I. Paqtt
St liniiaId. Lévis..........Danase lto@rge
St Sîebastiona....lhrr ille.... F. Godrean, N. P.
St Si nin....... i mouski..... Dlle. S. Brnier
St Staiiislas ........Beaurnisln Perrault
St ulpice...........LAssnt....i. Itoyal
St Tite...............Chamllplain....l. N. Hiuist
St TIomans Pierv.Yhmaiska..l. Pitt
St Valérion ......... Sielord......P. S. Grand pré
St Vino-nt de PLI..LaaIl........ loseph Pare
St Valier........BeIlelechass..rs. B3élaniger
St 1H rinas..........u-onta.Benj. Beau hainp,
Terrelnn..........Terrebonnie..Capt. J. C. Auger,
Tossier~ville. ... lim ouski..l. Parant
TIois-lha. {Cité).,Tru-lit....Eph. Dufresne, Av.
Valintunt ...... l Champlain ...(O )nésimne Landry
Va1 lb r........3eauc....Louis Paradis, jr.
\ erniilion il.e...Loti ian .e....\.. i. Marrir, jr.
Village St. .1.-Btq de Mntréal.Guilbert Filiatrault
Yamah iche....ama:chicheoArthuiir Lace~rte
Yia.aka. ............ Yatnaka..P. Beau pré
\Varwick ........... thabasa..Ls. Triganne

ONTAlt10>.
A iinrr.............. )ttawa. J. L. Dnmoicliello
B.kiiglia......Ottawa........Tos. Dôchet-ne, Inst.
N.-D. de Lourdes.1Russell...J. N. Lévis
Pembrooke.........R enfrew......Dr. J. A. Deslogs
Samjwicli...........Essex ......... Al. Buidv, Inst.
St. Euigene.....Prescott....S. Labrossu

MANITOBA.
Winieg........... -Roug.J P. M. Lecours,

NOUVEAU-BR tUNSWICK.
Bathiurst.......Gloucester...Hill Hachl , Marci
Bouctotcle.........Ient...........G. A. Girouard
Caraqutette .... G loucester. ..Thiéot. B3lanchLard
Caron Brook.......Victoria......Théodor- Pelletier
Edfinidstoi......Victoria......Geo. A. Bois, M. du P.
Memramcok...Westmori.AN. . Vionneau,
Pl. Rocher ......... Glocst. ..O. Turgeon, Marc.
Shdiac..............\Vestmnor....Calixte a.illand

NOUVE LLE-ÉCOSSE.
Ariilat .......... CapBreton..Francis Morneauid
Clare........ ......... Digby ... .... Dr. A. P. Laindry, M D
Cité d'Halifax......aliatx.......J. 13. LeBlnc
D'Ecusse.........T. ad.[C.B)R. HInoit, Iintp. d'E.

ISLE DU PR1INCE-ÉDOUAIID.
Eg nt 3ay.........................1. O. Arsenault,M.p.p.

ÉTATS-UN IS.
Aurora...............lllinois........ Louis It.lyinoud
Concord.........w l1aven.Cha. Pwlissier
Chica:n ......... Iiiioiv. Geo. O. 'aigiunv
Da:îni'lsolnul e...Connecticut.. 1. 1'tratlt

etr.it........ .. Michigan.....B. C. Gagnon
FalIl River.. Nassachus...Nap. Nilotte
Fond dI Lac ...... W .consin...N. Lmrbi
G.rosvenîordale..Conneccticuît.F. B3. Lfreière

arqutît.i.............cigan...Rev. M. 1. P.1tousseau
Norsth".mtnî.....Massahus...A Menard
Nashîuai............ewan s Landrv
Springfield ......... sshus.... Prouilx
St. Albans..........Vermont......Dr. G. Thibialtit, M. D.
St. Loi ......... issouri. MJ. A. Boislinière.
M consoket.........ithditivs.)E. de Villers
Worcestr..........Nachus..FIix Charbonneau

FR ANCE.
auton. libraire, 41, rue du Bac, Zz Paris



BULLETIN DES ANNONCES.
Comme le Foyer Doiuestiqu p>i'rie <ls 1 OtUIes les Paroisses et Villes de la Provincie de Québre, et autres Centres

français du Canada, on a résolu di publier sur le CoivEuv r nu Foyer les Annonces des Marchands et hIlustriels qui nous
seront adressées, à raison de 10 cents pIar line . polir la1er insertion, soit . pour tu carré <le 2 liqnes, et moitié
prix pour chaque insertion subséiuinte.

En voie de Publication.

HISTOIRE
DES PRINCIPALES

INSTITUTIONS DB CHARITE,
DE

NOUVEAUX AGENTS
DU

FOYER DOMESTiQUE.
La Liste que nouls p(linUs dans les deux
dernières pages lu Foii ê'tait imprimée,
lorsu0 nous a\ Olis reçu les noms des u1out-
viaunx zi'iateurs qui suivent
Mascouche, (Assomption) J. ] . Lanmarche.
Stanfold, (Arthabaska) Rev. Mess. F. Tt4rault
Ste. Ann, (Jacques tCartieir) Dlle. E. Dugal.
S E. Mi Gl, (Yamaska) Dr. L. E. BoUrret,

E. G. LAVERDURE,

ee 4 e1d'duestion l0mbier, Gazier et Ferblantier,
DU

CANAUA,
Depuis leur Fondation jusqu'a nos jours,

STANISLAS DRAPEAU.

'INTÉRÉT qui s'attache aux Ruvres que cet Ouvrage doit relater
inspire l'idée d'en tenter la publication coûte que coûte.
Inutile d'ajouter que le lecteur sérieux ne lira pas sans quelque

profit ce tableau profondément touchant des actes de miséricorde et de
bienfaisance qui s'accomplissent tous les jours dans le silence et dans
l'onbre, et au récit desquels les âmes compâtissantes sauront y trouver
beaucoup 'le charme et l'exemple de quelque vertu particulière.

On est heureux de signaler que ce projet de publication a su mériter
l'APPOBATIoN de l'Episcopat du Canada.

L'Ouvrage formera Cinq Volumes, illustrés de Portraits, Gravures,
PlanS, etc., ettc., et sera publié en VING-T LIVRAISONS de 150 pages
chacune, a raison de $1.00 par chaque Livraison, les frais de poste com-
pris. Quatre livraisons formeront un volume d'environ 600 pages.

La lère livraison paraîtra le 1er Juin prochain, et chaque livraison
subséquente de trois mois en trois mois, afin de faciliter les souscrip-
teurs dans le paiement fixé pour chaque livraisoR.

L'ouvrage ne sera publié qu'en Français, et il ne sera adressé qu'aux
personnes qui ont déjà souscrit ou qui souscriront d'ici au 1er Juin
prochain. Le paiement ne sera requis qu'après la réception de chacune
des Livraisons.

On sollicite les personnes désireuses d'encourager cette publication
a bien vouloir nous transmettre leurs noms le plus tôt possible, car le
tirage sera proportionné au chiffre des demandes.

Quant aux conditions du Prospectus de 1872, elles sont annulées.

S'adresser, par lettre, à

STANISLAS DRAPEAU,

Bureaux du Foyer Domestique, OTTAWA.

0O[VERTURES EN FER BLAC ET FER utBNI8É
ElT CONsT iCT'Ei DE

FOURNAISES A AIR CHAUD,
No. 75, Rue William, 0 TTA WA.

Couverturoes n Ferblanc et t alvanîisees
faites d'après le mode le plus anélior(' et à
les prix tres-modér's, qui peut être certifiîé,
et des îertilicats peuvent "tre montrés sur
demande.

Un assortiment de PoMles à Cuisine, à
Four'n'aux et de Salons, dos plus beaux et
lécents dessins.

-AUSSI-

des Pomîpes à Bière et à Eau de toutes espi-
ces. Ferblanterie, Ili le de Charbon, Lamp,
Tuyaux, Ferronnerie, Vitres, Mastique, etc.

Al, i s il X iiix.

er Ou vrages et i'p'arations faites promp-
teen t av\ec dexlt,ýrito.

Ottawa, Avril 1877.

EMA'ÇRTIMA,
Nos. 501 et 505,

RUE Ste. CA THERINE,
A toujours en mains un. assor-

timent complet

d'Huiles,
Peintures,

et vitres,

de toutes espèces et qualités qu'il
vend à des conditions favorables,
et à des prix extrêmement réduits.

On sollicite une visite.
Montréal, Janvier 1877.



IIuriere u FOYER DOMESTIUUEU"
L'Adninistration du FOYER DOMESTIQUE a fait l'acquisition d'nui matériel d'IMPiIMEIE très tendu, etdes mieux choisis, qui lui permet d'entreprendre l'impression de toutes espèces d'ouvrages, dans les deux langues,telles que Blancs de Notaires, Avocats, Greffiers, etc., Factums, Tétes de Comptes, Circulaires. Programmes, AffichesLettresMneraires, Cartes (le Visites et d'Affaires, etc., etc.. Le tout exécuté avec soin, élégance et promptitude.

L'Administration se charge également des ouvrages de luxe, tels que Livres, Brochures, Lettres de Faire-Part,Chèques, etc., etc., etc. Imprimes en Or, Bronze, Argent., et divers autres couleurs.
A DES PRIX TRÈS-MODÉRÉS.

Elle expédie das toute les parties du Canada et des Etats-Unis, FRAN C DE PonT, tous les ouvrages qui lui sontconfiés, aussitôt qu ýils sont imprimés.
S'adresser à l'imprimerie du

Encoignure des rues Sussex et MJurray, OTTA WA.
d a UN SPECIMEN sera imprimé aussitôt que possible et en attendant on sollicite le patronage des hommesd'affaires et du public, en général.

EANIDE LOTERIE DU SACRÉ-CoeUR.
ETTE loterie, de sinee à venir en aide à trois grandes ouvres catholiques: le Carmel, le Collége Commercial des Fròres des EçolesEl Chrétiennes etr gniSede lInaculée-Conception, est hautement approuvée par Sa Grandeur Mgr. l'Evéque de Montréal.Elle est sous le patronage de lion. Juge CoUnisoL, Président du Comité du Sacré-Cour, les Honorables J. A. CHAr'r.EAu et GÉDÙIoN

OUIMET, de L. A. JET oEM. U., B. A. E. 1lnEnT, l)rotonotaire, C. A. LE.ANc, Shérif, R. H. TRUDEL, M. D., M. P. RYAN, J. ). EvLIN, Alfred,Al0CQUE, Sr., C. s. liloDEit, Pierre 'EspER:NcE et de Michael STEWART, Eers., sous la surveillance des membres des trois comités.

Valeur de la Loterie.
1 B ourvso on O r (IL, ................. ............. ... ... .... ... ......I Bon .o. d ... . ........... ... ........ ............. .......
S do do ...........I do do .
I do do .

5 do do .

300 lots à båtir, valeur movenne.
250 chasubles, (le toutes les couleurs, plusieurs en dlrap <lor~
20 ciboires,
42 calices,

2 osten.soirs.......
12 paires de burettes
12 garnitures (l'autel de toutolesculus
290 objets do dlu
1000 objets (10 do
2000) objets do do

! bsnl ie rou. ............. .......................8 b é ni c iti er i ý ....... .......... ....

$10.0 00 $0 ,000
2,000 00 ".1000 00
1,000 oc 1,000 00

500 0 500 00
100 00 500 00
50 00 250 00
10 00 2500

500 0P 150,000)01)
24 00 1,200 00
20 00 40000
18 00 756 0)
600 4800

32 00 432f0
6 00 I200

30 0<) 360 00
3 00 870f0
20f n 2,000 00
1 0f 2,000 00

400 5 00

$272,782 00

Toutes les plus sages précautions ont ét prises pour que cette loterie s'effectue avec la plus stricte honnèiétet le conité le directionest composé d'un pr'tre. du Visiteur Provincial des Frères des Ecoles Chrétiennes et (le plusieurs citoyens d'ine loyauti parfaite, quiprésident à toutes les affaires de la oterie, et le Directeur-Gérant a fourni un cautionnement considérale.
Le public sera tenu at courant de la marche de cette immense entreprise, par la voie des journaux.
Les Billets sont (un vente au bur au du Directeur-Gérant.
Le onzième billet est donné à ce ui qui en achète ou en vend dix.
Tout billet qui ne porte pas les signatures de F. X. Lanthier, Ecr., président du Comité de Direction ; Benjamin Clément, Eer., secrétaire-

trésorier (lu bureau de Direction et de F. X. Cochue, Eer., Directeur-Gérant, ainsi que le cachet de la loterie lu Sacr-crr, est une contPe-
façon et les porteurs des billets contrefaits seront sevèrement punis. Le jour du tirage est fixé au 15 Aout 1877.

Nombre d- s Billets : 100,000 - PRIX DU BILLET........................................................... 'Q'1.00
lottes oininunietions( par la maill devrontoh r adcss"es franches le port au Direc tour-Gérant.

r x. c.cO TiE,
No 256, rue Notre-Dame, Montréal.

Les 1er et 2ème volumes du

FOYER DOMESTIQUE,
PRIX.-Souscripteurs $1.00.-Non

Souscripteurs $1.50, chaque volume.
Ottawa, 1er Février 1877

-- Aýnâ du "Foyer_]Dometqu"
MONTREAL. QUÉBEC.

M. IGNACE C. ST. AMOUR, l. 5. Ol .eeLwAU,
iO. 139 R PAm r- No. 35, RUE RICHELIEU.

r
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